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4 
de fa réputation à ceHe de rouvra^e^" " 
la bonne intelligence de quatre Afibciés 
au Privilège > que l'amour des lettres a 
réunis plus que tout autre motif ; Yé^ 
tabli0ement d'un Bureau û%q , où l'on . 
pourra s'adceffer à Tavenir 5 la nomi- .^ 
nation d'un Notaire , chez qui les fonds 
feront ^poJfés 2 tout concourt aujour- 
d'hui à donner au JouRïiJL 'Etranger 
cet itat de ijoli4ité ,. qut £^c)i-peut 
gagrfer ia cônfiaiïce du piiblic. Nous 
ixoilis flatpns de la mériter 4e pjus ^ 
plus oar les arran^emens dé^oitifs que 
nous avons priç pour la. continuation 
de cet ouvrage périodique. 

1. .* 

M. FRE^ROif fera toujours le dirQt- 
teur de la partie littéraire , c'^(^rà-dire^ 
qu'il fe charge de c^ioifir les .m^tériaiuq, 
d'y flaire les ctiangemens .cQnyenaj)le^, 
de les réduire à de juftes bornes >.dp 
ies varier ^ de les plaqer , 4p-CpQ?S9^ 
le ftyle , &c. 

II. ^^; 

Lambert , Libraire , rue & àv ç^oé 
de la Comédie Fraoçoife» diftribuei;^(e 
/o^^-y>^x.Ons'adreflfera dorefnayaQt .i 
lui feul pour le^ Sp^f<;riptions > & gjc- 
jaérale^nent pp^r to^t ce. qui conqejc;]p 



cet ouvrage y quant à la partie typogra^ 
phique. 

III. 

La recette fera mife en dépôt chei 
M. Gerv^is ^ Notaire, rue S. Hono- 
fc , près de la Barrière des Sergens , à 
mefufe que Lamiert fera les recouvre- 
mens : ain(î les Soufcripteurs n'auront 
point à craindre que la mort d'un par* 
tiçulier , muni d un fond cpnfîdérable ' 
oui ne ii?i appartient pas , leur fafle 

Î>èrdre leurs avances , derqueUes d'nii* 
eurs nous répondons tous quatre fo- 
lidatrement , qudqu'événeniént qui 
puiffe arriver, 

IV. 

• Le* cèrrefpondaiis chez l'Etranger , 
les aûteufi que nous eitiployôns en 
France , l'achat dé? livres*, leur tranf- 
f)ort, les gravures, &c, ces différens 
objets difpertdieiTx prouvent aflez com- 
bien les frais de ce Journal furpaflent 
ceux dei Journaux ordinaires. Peut-être 
aurions nous pu , d'après ces confidéra- 
tîons,portcr plus haut le prix de 1 ouvra- 
ge. Mais k lifte de nos Soufcripteurs 
augmentant de jour en jour , nous nous 
en- tenons , pour T^iiée pfdthaihe & 

A iij 



X. 

Nous ne cefferons <l'invirer tous lés 
fçavans f tous les gens de lettres » tous 
les artiftes , tous les armateurs y dé nooB 
Teconder dans une éntreprife qui m 
peut tourner qu a la gloire des nations 
refpèftives, & àa bien général des fo- 
ciécés humaines. Nous recevrons avec 
reconnoiiïance tous les Mémoires qtlî 
nous feront adreflcs , de quelque païs 
& de quelque main qu ils nous viennent. 
>Ious ne faifons acception ni de Ueûx , 
•î>i de perfdnnes , ni de rang , ni dé pro^ 
ieffion » ni de croyance. Chaque. Litté- 
rateur pourra écrire danî fa langue na- 
turelle \ on fe chargera de la traduftion. 
On fera connoîrre les noms & la patrie 
des Auteurs > lorfquils le jugeroat 
â propos. 

Ôh adreflera les envois à M. Freron 
ou au Libraire ; nous prévenons feule- 
ment qu'il faut les attranchir, & que 
Tun & lautre n'auront pas même çon- 
noifïance des Livres , des Mémoires , 
des Lettres à leur adrefle qui ne feront 
point francs de port, parce que ces pa- 
quets feront mis au rebut fans les ou- 
vrir. 
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X L L 
' Cotmne il y a dans ce /oiTMNjêz, ainfî 
que dans tous les écrits de ce genre > des 
articles doHt le commencement a été 
donné les années précédentes 9 & dont la 
ibite fera employée Tannée prochaine , 
nous avertirons les oerfonnes qui fe* 
toient curieufes de (e procurer la tota- 
lité de l'ouvrage , qu elles pourront ac- 
quérir les Volumes de 1754 &de 1755 
i leur prix^ ordinaire juiqu au premier 
lilat. M ais , attendu qu'il nous en rcfte im 
petit mrmbtte d'exemplaires , on payera , 
paflS ce terme a dhaque volume 40 fols. 
XIII. 
Le }o(^RNjiJL 'Etranger , comme fon 
titre le porte, ne regarde que la littérara« 
fe- étrangère. La littcramre Françpife lui 
eft expreflcment interdite par les termes 
de fon Privilège \ Se cette exclufion a été 
idanandée par les premiers enrrepre* 
Deurs eux-mêmes , afin de confacrer 
uniquement cet ouvrage à la gloire dts 
étrangers ,8c de mieux remplir le projet 
de Paire connoître leur génie , leurs 
arts , leurs inventions , &c. Il fe fait 
d ailleurs dans notre Capitale plufieurs 
Journaux qui rendent compte de nos 
produélion^ particulières , entr autres > 

Av 



rcr 
le Journal det Sça-vans , cefuf <fe 

TRsWoUXi & VAnNEE hlTTERAIRT^ 

de M. TRERotj\ & il ne faut pas croire 
que ces difïcrens JoiirnaAix e;cccutcs eiï 
France fe re(ïenibrent> &. iie ; faflènc 
que fe répéter ; ils enitur^flent des 
objets, & ont un toa, toùi. différent- 
\,Qs perfonnes de Province & des paï^ 
écrangers qui voudront ks avoir^ pour^ 
wnt écrire à LAMÈERTy fur tout par 
rapport au Journal des Sçavans 8c 
à V Annexe Ljtterajrm , dont il effc 
fpécialèment charge.^ If dotjxiçxa tous les 
cclairciflèméns & toutes, les fâddités 
poffibles^ pour Facquifîtion de ces ou- 
vrages, qui réunis avec. le Iour2^A£. 
JETRANGERy donneront y on ofe le dire > 
une idée complette de la littérature du; 
anonde entier. 

XIV. 
Nous [oignons ici rAvertiflfementqiic 
ItA. Fréron à donné au public, en pre«- 
nant la diredkion de cet ouvrage, & 
ïious le réimprimons en faveur de ceur 
qui n ayant point foufcrît pour le Joua-^ 
>ïAL y n'ont pay été à même, de le lire* 
Nous nous ftattons qu'il leur donnera 
une idée grande, mais jufte, de la beaucr 
^ des avantages de cette eotreprife. 





AVERTISSEMENT 

DE M. FRÉRON. 

ES fiottime^ cliarniarts , cfesf 
femmes aciorables>s ecrioienc 
foua le règne même de 
LOUrS XI V, au rapport 
Q*an de nos plus itlg^nieut auteurs :; 
Comment peut- on être Perfan f II cft 
probable qu'on difoir ^ ou du mointf 
mi'on penioit avec la même jufteflè z 
Comment peut-it Ravoir de la prô(é 
3c des poc/ies AllentandeSy Dànoifes» 
RufTes , &c. 

On fe picpioit d'une notre igtioS 
taiïce fur les écrits de nos plus pro- 
ches voifins 'j. Se il rfy a guères plus 
de quarante ans qu'un homme qui fe 
fcroit avifé de parler d une tragédie 
ou d'une comédie Anglbife ^ feleroic 
£ut ilfQer dans une fociété du bon ton. 

Avj 



Il 

Mais depuis que M.del^oltairt a trant- 
porté dans notre langue des beautés fu- 
blimes de la poëfîe dramatique des 
Anglois y que M. de la Place nous a fait 
connoître plus particulièrement leur 
théâtre , & qu'on a traduit d excellens 
Hvres en tous genres , ocmiporfés par 
leurs plumes libres & fçavantes , nous 
avons vu avec aflèz de furprife que cette 
nation égaloit la nôtre en génie , la fur- 

Eaflbit en force , & ^ne lui cédoit que 
i délicatefle & le goût. 
L époque de la première notion de la 
pocfie Germanique en France , n*eft pas 
encore fi éloignée. Un Allemand faire 
des vers , & de beaux vers , & de jo- 
lis vers ! Cela nous paroi(ïbit la chofe 
du monde la "plus plaifante, 

L'Europe doit être aujourd'hui re- 
gardée comme une grande république 
littéraire. Les arts & les fciences font 
cultivés, encouragés, récompenfés par- 
tout. Les Souverains femblent excités 
de l'heureufe émulation à qui les fera 
mieux fleurir 8c fruftifier^ dans fes 
Çtats. L'Italie , l'Efpagne, le Portugal ^ 
Iflc Suide a l'Allemagne , la Pologne > 
l'Angleterre , la Hollande , le Danne- 
iiiarcfc , la Norwègè , la Siiède , la Mof- 



eovie , &c : foutes ces régions , fi difFc- 
rentes entr'elles par la forme du gou- 
vernement , par le caraftère & les 
mœurs , s'accordent & fe réuniffent en 
un point :1a 'culture des lettres. Il n'y 
ên'a pas une feule, que dis-je , il n eft 
pas oe ville un peu confidérable qui 
h ait des collèges , des académies , des 
ùniverfités , des imprimeries. 

Les Turcs eux-mêmes commencent 
i lire , à étudier , à compofer ; ils ont 
déjà un certain nombre de volumes 
imprimés dans leur langue. 

Si nous paûTons en Ane , nous trou- 
verons les Perfans , qui, quoique 
Perfans ^ n'en ont ni moins aefprit, 
ni moins de goût pour les belles con- 
hoiflànces. Ils poflcdent beaucoup de 
livres Arabes j ils en font dans leur 
propre langue. Tout le monde fçait 
que le monarque qui nous gouver- 
ne , auflî Jaloux de la gloire des let-^ 
très que • du bonheur de fes fujets > 
a envoyé en Perfe, depuis qu'il eft 
fur le trône, des fçavansqui en ont 
rapporté plufieurs manufcrits intéref- 
fans. 

Les Indiens ont une prodigieu/e 
<juàhtité d ouvragés d^is leur idiome > 



î4 
Se la ItKte Je leurs auteurs célèbres efS' 
immenfe. 

Mais de quels fuccès Se de queV 
honneurs ne verrons-nous pas les let- 
tres couronnées à la Chine l Elles font » 
dans ce vafte empire , le pretnier mé- 
rite, le degré le plus nofele' pour arriver 
aux grand» places. Le P.^ du Halde r 
Jéfuite, nous donne j dans fa Defhriptior^ 
de la Chim , une idée aflTez avantageufé 
de la littérature de cette nation- refpec-^ 
table , idée qu'il confirme par des mor^ 
ceaux très-ingénieux s que des miffion-' 
naires de fâ Compagnie ont traduits*;» 
Il cite un recueil en quarante volumes » 
qui renferme les cent meilleures tra-^ 
gédies qui ayent été compofées fous imé' 
Dynaffiie, Je m'imagine que ce recueit 
piqueroit â jufte titre notre curiofité r 
ëc que nous pourrions y puifer des nou* 
yeautés , qui peut-être enrichiroienc 
jaotre £cène Françpife. H eft cenain que 
fes^ Chinois font les péufples de l'orient 
qui ont le plus de réputation par rap-^ 
port au dramatique. Leurs pièces iont 
jouées cher leurs voifiiis , comme les- 
nôtres le font dans les Cours de TEuro- 
pe. U y a fans doute de grandes beautés- 
dans ces ouivrages i car feroit^il' vrai^ 
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L'Afrique i aftttrefois fi florîffanre , eft 
aujourd'hui plongée dans la barbarie. 
Cependant fon ancienne fplendeur n'eft 
pas cout-àf- fait éteinte. Elle brille encore 
dans les auguftes débris de la fuperbt 
Egypte. Qui doute que ces mbnumefïs 
pompeux , tout mutilés » tout infuhés 
qu'ils font par l'ignorance qui les foule 
•aux pieds, ii'ayenc déjà fervi, & ne 
^pui(tent contribuer de nouveau à la per- 
feâiion des ans ? On découvre aum de 
-temps en ^trips dans ces climats des 
•manufcrits curieux. 

Les Efpagnbls ttouvèrent les belles 
lettres établies eii Amérique. On rcpré- 
fentoit au Pétou, dans les fêtes folenfï- 
•nelles, devant les rois & les feigneui^ 
de la cour des tragédies & des co- 
médies. Ces peuples fçavoient diftin- 
gucr le genre noble & lérieux du genre 
basi & boùffen. Ils ne faifoient point 
un mélange monftrueux du tragique & 
du c^rtîique, comme on Fa fait en 
France , même dans ce fîéde. Lès fujets 
de leurs tragédies étoient les ejtploits 
militaires &c les malheurs dès rois &: 
des grands hommes ; les fujéts de leurs 
4B<miédies des aâions de la vie civile. 
Une choie à(Ièz- finguKère» 8c bieti àd^ 
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pait-être pas un qui s^informe ûnt&^ 
Jhenc fî ces nations ont quelque idéer 
des fcitenees* 

La fôible efquîfle que f ai tratcéè dec 
refpéce de monarchie ùnîverfelie des 
lettres & des ans > doit nous convain-* 
cre de phis en plus que nous ne foDlmes^ 
pas lef feuls êtres penfans dans l'univers» 
que la nature y plus^ jufte Se plus égaler 
dans la diftriburion de fes préfens , ne 
nous a pas fait le don exclunf du génie > 
qu'il peut y avoir , & qu'en effet il y 
a quelque chofé de bon hors deslimi-r 
tes de notre patrie Se de notre Euro- 
pe. Cette prévention offenfante nui- 
foit trop k la communication des lu-« 
mières humaines ^ & par conféquenc 
aux progrès des fciences & des arts.. 

L'objet du Joûkhà^l Etranger e(£ 
de recueillir toutes les t icheffes de ce 
genre, éparfes. dans lé monde entier , 
la France exceptée. J'ofe dire que c'eft 
une de^ plus beltes entreprifes littérai'- 
res de notre nation & de notre fïècle- 
Ce JoDRN^Ai:, s'il étoit bien fait, 
me repréfenteroit une de ces grandes 
villes de commerce , où Ton voir 
raflèmblés tous les peuples de lai 
terre > Se toutes Tes produdtiions de 



la luottie & <Ie fiin^nfliir^ ImfieBS^; 
Chinois , Japoocns» Ai^^coSy Hc&m- 
dois, £(pagBQls , balicBS^ &C9 sy xron- 
Tenc réanis, & CemaiAent ns ncBoer 
.qa'on tsol peafic 3 qooîqails iatcDi £ 
diffcrens par lesh^»,parlela2ça^^ 
& pins encore par les iixzm.CeikiE 
.ctreun fpeâadeiMenagfafaleijBe ceœ 
yariécé de phyfionomies, de iAssboêbe^ 
& de caraâcres. Le Joumiï al ÉiXAi»- 
G£R piocnreroirla ncme fia]n&&la 
même (ânsfââion afe^nk. Car,qiu»* 
qa il j ait rmaînffineMt dass moB ]es 
ans on besn e&nxiels S j adas xâia- 
qae pays nabeagitarinraK fende figJeg 
ûn^aes , &r les oaccais & ikr les xiik^es^ 
£:c'eftcedenûfirbea3i, Taiîéànii&iî, 

3[oi, de conoBtaFeclepicmisr» pn>- 
aîroît dans œ JousjiAiL la djvgyfiig 
dontfe parie» 

Il y a doocHniKfli ixtuTcdS^I^ me 
dira-r-oBy&cegooîgcQérali^'DSi diav 
che envain depuis tant de ficelés ^ crifte 
Teritablement ! Oai ikos doute : je 
m'explique. Les peof les divers ont des 
.yeux, des nés » des ïx>aches qni ne ie 
idlêmbleot pas ; mais ce n*dl là qae 
Fexîcneiu: du corps Immain ; & ces dif- 
firences noiipcdbeDt point çie ces pea* 
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pks ne foieht des hommes. Aihfi là rai- | 
fon & les pallions font les mêmes pat- 
^ tout -, il n'y a de différence que dans la 
manière de les exprimer i or cette diffé- 
rence d'expreffîons ne détruit pas la rai- 
,fon ôc les paffîons. Que Ion pénètre 
: cette écorce de langage Se dé préjugés 
; nationaux^on trouvera que tous les habi- 
tans'quelconques de notre globe rendeAt 
> aufli bien que lious ^ quant au fond 9 lés 
. grands mouvémens du cœur,rambitiot), 
la haine, la colère^ la vengeance* 
: l'amour > &c> & que l'eflentiel chez tous 
-ces peuples , âinfî qtié parmi nous , eft 
. d'imiter avec vérité la nature , foit 
morale , foit *phyfîque. J'ai pour ga- 
rants de ce que j'avance les beautés dfe 
tous les rems & de tous les païs qrfe 
^ous fçavons fi bien démêler dans Ids 
ouvrages des Grecs , des Romains , dés 
dtaliens, des Efpagn6ts,Kc, à travers 
le Cojiumti national qui les enveloppe : 
& voilà ce que j'appelle le beau unii» 
verfel , le goût général , dont l'empife 
s'étend fur toute la furface de la terre. 

Quelques exemples développerorit 
cette dodrine. Quand nous difons que 
tel Poëteâ accommodé à notre théâtre 
txne.Piàdo des Grecs j del Anglois, &c , 



?):i'6,nre94ons nous par accommodé à tW'- 
re théâtre f Sinon.qoe ce pocce a accom« 
pjQiié cette pièce à nos mœurs ^ c aft* 
ârdir,e , qu il a laifle fubfîfter les beaur 
tés tiniverfelles , & qu il a re»mplacé 
|e9 heai;i;cés locales 5^ ces p^^s par 
jdés p^utçs IçcaLes d^ ia nation. VAt 
t^fircy UTartûffep le Mifantrope , pliiironç 
}lans tQU^ les pais , parce quç dans tpu^ 
îes païs il y a de ces cara^àères*-, quel* 
,que$ nuances feules font diS^entes \ 
àijnû un Chinois ava^e reiTembleri 
.quant au fond à un François avare. Il 
y a mèipe dans la comédie de ^qIUH 
<}e$ traitas d'avarice qui feroient adopté^ 
dpiis joutes les contrées.. Mais ,.npu^ 
avp^is aMflî des jxièceS/exceUçi^^g^c ea 
grand oombxe , xjui ne fçauroientrccr^ 
jgoûtées des autres peuples. Ge font 
celles qui ne font appuyées que fur fXQ3 
travers particuliers ^ fur nos modes paf- 
^gèce;. Les Eréciisufes riiiculês 9 & k^ 
JF^ffo^mes J[f{ii/mtes :, qui nous £oinc.tanc 
4^^146?^ ne plairoient pas .dans les 
régions où les femmes ne font ni /jr a- 
vàataî mprdcieufes ridicules^-^- 

Nos petits- maîtres & nos petites- 
maîtreilés » fi bien crayonnés dans nok 
icrits jlcâstiariques ^ >romanefques ', 
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paroitîoîent ailleurs des êtres de raîfoni 
hors de coûte vrai - femblance , & 
l'on fiflerok le pocte ou le roihancier 
^lont l'imagination enfanteroit de pa- . 
reilles diimères , tandis que nous ap- 
plaudirons aux pinceaux délicats qui 
nous tracent les portraits de cette ef- 
pècê infupportable 3 trop exiftante par- 
mi nous 9 & trop fouvent offerte i nos 
yeux ofTenfés. Les peintures fortes oui 
agréables qu^^n en fait , font de ces 
beautés qui ne conviennent qu'à nous. 

Les adieux d'HeBor & d'Aniromaque 
dans Homère^ la tendreflè de cette me- 
me Andromaque pour fon fils , dans Rmt 
€int^ les amours d'Eure & de Didon^ 
dans Virgilt : voilà qui fera beau par- 
tout. Traduifez ces morceaux à queU 
<|ue nation que ce foit , elle en fera 
crtnfpoitée d^admiration. 



Je Tovs aime , 2ayre j & f attcns de votre i 
Vr amcNir qui réponde à ma brillante flammct 
le Tctoàtai , mon cctva ne veuç rien qa'ardcoft- 

ment; 
Je me ctoiiois Iiaï ièac aimé foibkmcnc. 

Ces quatres vers feront encore gôotés de 
four rirnivcrs» parce qu'ils exprintcac 



*vsec autant de force que de vérîtc une 
paâion qui eft daos tous les cœurs. 

* j^rit,^WU , rcpxit Ja cuiraffc & ia haitc 

Ce vers eft très-bon pour nous^, il nous 
peint bien TinconAânce du Duc de 
l/cyeufe^ Mais les peuples , qui n'ont aur 
xune idée de cidrajfe &c de haire 9 emr 
ployeroient d'autres images pour reprc* 
^nter un inconftanc 

De dIus^ chaque nation a fes dé" 
Jicatjîffes , fouvent faulFes 9 qui Vemj^e^ 
ichent quelquefois de goâter jcertauis 
xcrits S^ d'en prpÊtet;. Elle condamnera 
im un naot 9 fur un nom « tout un oU" 
vrage. Par exemple 9 xmi a joué à Lon- 
dres {ur la an de Tanuée dernière & au 
commencement de celle-ci « une tragé- 
Âiç qui a €u beaucoup de fuccès ; cette 
Tragédie eft intitulée , Bd^berouJ^e. Ce 
iiom feul eût peut-être fuifi pour révol- 
;ter un^ afTemblée Françoiie; mais i 
^Londres on ne penfe pas jcomme à Pa^r 
ris. 'Barberoujfe , Mujiapha , &c , peu- 
vent s'y préfenter , fans que leurs nom^s 
y parçiflent ridicules j & l'on y foutient 
jiardiment qu'il n'y a point d'endroijc 
^or la terr^> pas ^içm^ ea Barbarie ^ 



d'où rdu ait droit d'exclure Vbé* 
roïfooe- 

Suppoféque le goût général fut perdu 
ou altéré (Quelque part , je ne vois poiac 
d'ouvrage plus propre que le Journal 
Etranger , à le faire revivre , ou à lui 
tendre fa pureté; du moins en Europe^ 
car on n'a pas la préfomption de penfec 
que cet écrit périodique paflera dans les 
autres parties du monde j on fe borne 
à celle que nous habitons , & Ton trou*- 
vera fans doute que notre ambition n*e.i^ 
encore que trop demefurée. Quoiqu'fl 
«en foit , le but des auteurs qui travail- 
lent à ce Journal devroit être de faire 
fentir par des exemples l'un & l'autre 
beau , foit univerfel , foit particulier ^ 
& de juger toutes les produâions de la 
littérature étrangère d'après les grands 
écrivains de l'antiquité , légiflateurs fie 
modèles avoués de toutes les nations 9 
'|5arce que ^ pour le dire en paflant , ofi 
trouve chez eux , bien plus que chez les 
autres peuples , de ces beautés univer- 
fellesdont il eft ici queftion. Peut-être', 
en fuivant la méthode que j'indique , 
viendroit-on i bout d'aflurer & de fixer 
chez les Européens le goût général fon- 
dé fur la raifon & fur la nature. 

Ce 



CenefawpasrerraînrTnfairimmD* 
âiocre avantage dn Joubjlax £trai9- 
G£Ji^ £ r<Mi oibir fc le prometcre. H ea 
eft d'aocres plus £en£biss&: monscloi- 
gncs. Je n'entreprendrai pas de les dé- 
tailler icL Tciai Ikonune qui penie h^ 
Tent & les voie Je diiai ^Hilexnent qui 
me femble qœ cet onvrage puim^gL 
devenir atile à un grand nombre d*ii2« 
bitans de nc^re Capitale Jlrde nos Pco« 
yimccs , qui n ont anrnnr idcie des ps^ 
pies qoi les envitonnenc. Us y puifi»-> 
roîent des nodcxis de lenr gonvemo- 
inent, de leur polixiq&e^ c& leurs li- 
cheflês ^ de lest ccxmmesc^ 9 de ienci 
' ans 9 de Leurs manier» de rirre 9 de 
penfêr & drrrire^ Je fséûaoc ffacmm 
qoe la laânre de ce Jo^uxjîéJ. 12e ùrcit 
pas infradneoiê pour la jewat nahiefe 
Se les citoyens aifes qui & propo&ni de 
voyait. Ils i>e fisroienr painr /n^iy^ 
chez 1» ctncgeis; ils can2H32Ciiatt 
içavans , leoxs gexs de ieto» ^ iexcos 
aniftes^&]c. Ilsenrec^vrodem^ €» co&- 
icqoe&ce, im accndS plus diftiognr^ 
ils feroiem ntnir à la fois hoimsm: à Is, 
nation qoilesaixroit vits x^itre^ à celi^ 
qa'ils riËutalka ^ Scà enz-mt-mes* 
l^odque f afpbadis à ia Jaeanr idb 



cette entreprife , aux avantages qui 
peuvent en réfulter , au ProfpeSlus qaî 
en a été répandu dans le public , &c que 
l'adopte a. je fuis bien éloigné de me 
eroire les talens nécefTaires pour remplir 
f idée de perfedion que je m'en fornie : 
& je ne puis comprendre par quelle 
deftinée particulière j etois > en quelque 
jforte , appelle à ce grand ouvrage, 
A peine en eut-on conçu le projet , que 
les premiers entrepreneur^ daignèrent 
jetter les yeux fur moi. Mais comme 
je ne voyois ni plan digéré , ni livres 
acquis, ni correfpondances établies, je 
n'eus pas la témérité de m'en chargeif 
alors. Les chofes ont bien changé depuis 
que M. l'Abbé Prévojl s'eft mis à la tète. 
Il a commencé par faire venir beaucoup 
de livres Anglois, Italiens, Efpagnols^ 
Allemands , &c ; il a établi des cor*- 
fefpondans ; il a choifî des coopé- 
fateurs habiles dans tous les genres^ & 
dans les principales langues. Les litté- 
rateurs étrangers , animés d'une jufte 
Confiance dans fes lumières , fe font 
empreffes de concourir à l'exécutioa 
d'une entreprife où leur gloire étoît 
intéi eflee. Les foufcriptions fe font 
inuleipliées > 6c le$ fonds augmentaoç 



de jour en jour, on s'eft vu en état de 
fe procurer tous les fecour,s qui pou* 
voient, rendre cet ouvrage digne de 
plus en plus des nations fçavantes de 
l'Europe. 

J'ignorois les raifons qui pouvoient 
engager M. l'Abbé Prefvo^ à quitter une 
carrière qu'il fournifloit avec tant de 
fuccès : je craignois qu'elles ne fuflènc 
de nature à m'en détourner moi-même. 
Mais il m'a rafTuré , en me difantque Ùl 
retraite^ n'étoit fondée que fur des en- 
gagemens antérieurs & confidérables 
qu'il avoir pris avec le public Se fes 
libraires , & qu'il vouloir remplir. J'ai 
cru entrevoir auffi que Tefpèce de fer- 
vitude qu'exige ce travail, la réfîdenca 
continuelle dans la Capitale^ Timpodi-; 
bilité de s'en abfenter trois ou quatre 
jours feulement , l'envie de fe .ménager 
quelques mom'ens de loifir, fi juftemenc 
mérités par tant d'ouvrages utiles & 
agréables dont il a enrichi la Républi- 
que des Lettres > entroient pour quel* 
que chofe dans l'abandon qu'il faifoit 
du Journal Etranger. 

De tous les motifs qui m'ont déter- 
miné à prendre fa place , le plus puif- 
f^t eft i'efpérance qu'il a bien voulu 



me donner de m'aidet-de Ces conCeiU i 
de fes lumières , & même de quelques 
articles , lorfque fes occupations lui per- 
mettront d'en compofer : efpérancequll 
a confignce dans ï Avertijftmtnt qu'il a 
mis à la tête du dernier Journal de 
fa façon. Sans ces heureufes promeffes 
de fa part , j'aurai fenti combien Tou- 
vrage eût perdu en paflant dans met 
mains, ÔTje ne me ferois point chargé 
du fardeau de la diredtion. 

Je compte fur plufîeurs autres genj 
de lettres de ma patrie , qui d'eux-mê- 
mes m'ont offert de me féconder. Je 
n'attends pas moins des écrivains des 
nations étrangères. J'ai écrit dans toutes 
les parties de l'Europe à des fçavans 
diftingués , à des hiftoriens eftimés , à 
des phyfîciens habiles , à des poètes 
célèbres , à des romanciers à la mode. 
Plufîeurs d'entr'eux m'ont déjà fait des 
réponfes favorables ; j'écrirai incelfam* 
ment à tous ceux que mes occupations 
ne m'ont pas encore permis d'inviter 
à me communiquer leurs lumières ; & 
j'ofe efpèrer qu'ils voudront bien m'en 
faire part. J'ai vu , pour le même ob- 
jet , quelques Jéfuites , qui m'honorent 
de leur amitié j ils m'ont promis d'^ 
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crlre à qoelqaes-uns de leurs MiiSoii* 

naires dans les Indes & i bi Chine » 
pour les engager i m*envoyer des 
verfions de quelques morceaux lîcte» 
raires de ces contrées. Je poflcde dcja 
les traduâions de deux manufcrits » 
Tun Indien , l'autre Egyptien. 

Je me fuis arrêté dans les preniicres 
pages de cet Aveniflement fur le goût 
de pluûeurs nations pour les fpeâades 
dramatiques ; quelques perfonnes pour- 
roient inférer que je ne me propofe 
de parler que de tragédies & de co- 
médies. Je n'ai appuyé fur cet article » 
que parce que les pièces de théâtre Sc 
les romans font les feules produirons 
littéraires que nous connoiflions de 
quelques peuples orientaux , & que dé 
plus , ces pièces & ces romans peignent 
bien mieux les mœurs que les ouvrages 
d'érudition. Mais ce n'eft pas à dire que 
je néglige ces derniers. Je leur réfervç 
une place diftinguée dans ce Journai; 
ainfi qu'à tous les genres , fans en ex-? 
dure un feul. Je donnerai une atten- 
tion particulière aux anciens monu- 
mens ^ propres à éclaircir des points 
hiftoriques , ou à perfedionner quel- 
que art. Le fein de la terre renferme 

Biij 



peut-être plus de richefles que fa fuf- 
face. L'Architefture ctoit enfeveli^ 
dans les fables d'un aride défert ; elle 
fore aujourd'hui des ruines de Pal- 
inyre. Ailleurs , une ville entière eft 
exhumée. Herculane précipitée ? fi je 
puis parler ainfi , & cachée pendant 
près de deux mille ans dans un gouffre 
qui s'étoit refermé , reparoîc fur notre 
horifon 5 on fe promène dans fes rues ; 
on contemple fes édifices j on entre dans 
fes maifons ; on en tire continuellement 
des chofes précieufes. Il n'y a prefque 
pas de région où l'on ne découvre ainfl 
des raretés & des monumens de toute 
efpèce. Quelle moiffon abondante pour 
le Journal Etranger ! 

M. Vkhhé/Prévoft s'étoit impofé un 
ordre gênant dans la diftribution des 
matières > en les partageant en plufieuts 
claflès , fous les titres généraux qui leur 
conviennent, tels que Recherches His-^ 
toRiQUES , Critique > Histoire, His- 
toire NATURELLE, Philologie ,Spec- 
TACLEs , Pocsies^ &c. J'ai trouvé cet 
arrangement trop pénible , &-j'ai craint 
de ne pouvoir le remplir. Peut-on ré- 
pondre en effet qu'on aura toujours 
des matériaux dans tous ces genres? It 



11 pourroît arriver , par exemple , que 
dans tel mois je n euCTe point de mor- 
ceau d'HiSTOIRE a ou d'HiSTOÏRE NA- 
TURELLE j il faudroit donc alors retran- 
cher ces deux titres > ou mettre , en les 
laifTant fubfifter , des chofes qui n'y 
auroient aucun rapport. J'aipenfé d'ail- 
leurs que raflerviffèment a la même 
méthode entraînoit une forte d'unifor- 
mité. Par la même raifon , j'ai crû de- 
voir exclure les tranfîtions d'un article 
à un autre , anxquelles M. l'Abbé Pré'^ 
vofl s'étoit encore foumis. Elles me pa- 
roiffènt peu nécelTaires dans un Jour- 
nal où les matières font pour la plu- 
part difparates •, & je crois que le Lec- 
teur fait grâce des phrafes intermé- 
diaires pour pafTer d'un objet à un au- 
tre tout différent. 

Je n'aurai , comme Ton voit , d'autre 
part dans cet ouvrage que de lire les 
extraits des auteurs habituels , ceux qui 
pourront me venir d'ailleiirs , & les mé- 
moires des correfpondans , de les re- 
toucher , de les changer , d'y ajouter , 
de les fupprimer tout à fait^ lorfque je 
né les jugerai pas aflez intéreffans pour 
être employés , &c : en un mot , le 
choix & le ftyle , voilà mes deux parties» 
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J'apporterai tous mes foins pour quà 
le premier foit heureux Se varié , le 
fécond précis & correâ:. Je ferai auflî 
de tems en tems quelques articles ji 
lorfque mon ANNifi Littéraire , que 
je continuerai toujours , m'eniaiflerale 
loifir. 

Quelques perfonnes fe perfuaderont 
fans doute difficilement quun feul 
homme puifle fuffiré à deux écrits pé- 
riodiques, & peut-être ont-elles déjà 
décidé que je négligerai les d^eux ou- 
vrages j ou , pour le moins ^ l'un des 
deux. Ceft au temps i confirmer ou à 
détruire ce jugement précipité. Tout 
ce que je puis promettre 9 c eft que je 
ferai tous mes efforts pour que leur pré- 
diction ne s'accompliflepas. Bien des 
gens, qui fe difent gens de lettres, 
furtout des poètes , s'imaginent avoir 
beaucoup travaillé, lorfqu'ils ont fait 
un Madrigal dans huit jours. S'ils aî- 
moient l'étude , s'ils y étoient accou-^ 
tumés de longue main , fi le monde 
leur paroiflbit moins agréable que leur 
cabinet , ils trouveroient du temps de 
refte pour des occupations qu'ils jur 
gent au-deffus des forces ^d'un feul au- 
teur. Feu M. l'Abbé Desfomaînes faifoic 



*n même-tctops fes Feuilles & beau^ 
coup d'autres ouvrages qu'il a donnes 
au public , & qui font eftimcs. D'ail- 
leurs les fecours abondans que Ton me 
fournit pour le Journal Etranger , 
& \es me fur es que j'ai prifes pour m*en 
faciliter l'exécution, doivent convaincre 
tous les lefteurs fenfcs qu'il ne me fera 
pas impoflîble de le concilier avec mon 
Année Littéraire. 

J'avoue que ces deux ouvrages flat- 
tent extrêmement mon goût , & que 
j'ai à cœur de les bien faire , non- feu- 
lement pour le public , mais pour ma 
propre fatisfadion. Je n'ai fait jufqu'à 
prélent , (î je puis parler ainfi , que le 
commerce intérieur ; /'ofe entreprendre 
le commerce extérieur, me frayer des 
routes fur des mers inconnues , em- 
brafler les quatre parties du monde dans 
ma vafte enrreprife, & recueillir ce 
qu'elles ont de plus précieux en fait de 
littérature. Le cercle de mes idées , 
qui m^a toujours paru auflî étroit qu'à 
ceux qui me veulent le plus de mal , 
va du moins s'aggrandir par les lu- 
mières multipliées que mon travail ôc 
mes relations avec tous les fçavans 
4Xie mettront à portée d'acquérir. Mes 



deux écrits périodiques ne pourront qud 
gagner à cette aflociation \ ils fe prê- 
teront des fecours iputuels , un appui 
réciproque. J'aurai fouvent lieu de faire 
d'heureux parallèles du goût des au- 
tres peuples avec celui des François » 
fans jamais exalter une nation aux dé- 
pens d'une autre. L'admiration outrée 
pour cé^qui nous vient de l'Etranger 
eft auflî condamnable que le préjugé en 
faveur de fon propre pays ; il faut fça- 
voir fe défendre de ces oeux mouvemens 
extrêmes , infpirés par la paffion & non 
par le difcernement. Un autre avantage 
qui réfultera de mpn double travail, 
c'eft que dans I'Année Littéraikb 
il ne fera queftion que de la littérature 
purement Françoife , & dans le Jour- 
nal Etranger de la littérature étran- 
gère j ainfi jamais de répétition des 
mêmes articles , comme cela eft quel- 
quefois arrivé , quand le Journal étoit 
dans d'autres mains. 

On trouvera peut--être quelques ex- 
traits de comédies ou d'autres livres 
un peu longs. Mais je crois qu'ils 
peuvent être plus étendus dans un 
Journal étranger , que les analyfes des 
ouvrages François ne doivent l'être dat\g 
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Un Journal François* Ces derniers font 

lus de tout le monde , lorfqu ils ont 
quelque célébrité y ainfî il feroic inutile 
d'en rendre toujours un compte parti- 
culiers. Mais on ne fçauroir donner 
une idée trop exa^ des productions 
étrangères , que fouvent l'on ne cotw 
noit pas même de nom ; & pour cela 
il faut entrer néceflairement dans plus 
de détails.. On traduit fouvent des 
fçènes entières , uniquement dans la 
vue de faire obrerver le génie des au- 
tres nations par rapport au dramatique 
dinfpirer des idées heureufes i nos 
poètes a & d'enrickir nos théâtres. Au 
refte , c'eft aux connoifleurs & aux 
gens de goût à m 'éclairer. Je recevrai 
toujours avec docilité les avis qu'on 
voudra bien me donner , & ( ce qui 
n'arrive pas toujours ) j'en profiterai. 
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LITOTE RAIRE, 
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LETTRE I. 

Lettres Cab^lifliqucs. 
7\'Aîns U défleîh , Moîifieùr , de don- 



_^ hier une critique géricrale des peu- 
plés anciens & moclernes i'M. le Marqûiç 
([Argcns a- imaginé de Aire voyager un 
Juif & un Chinois qui entretiennent 
leurs coirrefpondahs de tout ce que l'Eu- 
rope, r Afrique & TAfie leur offrent de 
plus fingulier. C'éft l'idée des Lcttrcja 
juives 49^nt je vous ai parlé * & des 
iatttns Çfîinoifcs c^Vlovï réimprime , ôc 
clont j^ ne* tarderai pas à vous rendre 
compte. Quant aux peuples & aux hom- 
mes que nous ne cpnnoifibhs qiîe par 
l^hiftoirç 3^\t>uXeur a cru devoir les in- 

* Voyci VAiAiit Littérairt 17^4, Tome V , pages i tfy 

Jy. 1755. Tome FIL A ij 
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troduîre eux*mcmes fur la fccne, &* 
fâir^ parler les uns avec les autres com^ 
me s*ils ctoienc encore vivans. L'idée] 
de deux Cabaliftes en relation avec des 
Sylphes , des Gnomes & des Salaman- 
dres lui a paru propre a fournir les dia« 
logues qui compolent fes Letirts Caba* 
lifiquis , ou Comfpondanct philofùphU 
que y hifioriquc & critique , entre deux Ca^ 
taiiftes^ divers Efpriis EUmentûirts^ &• le 
fcigneur AJlaroth : nouvelle idiiion , au* 
gmentec de nouvelles lettres & de quamiié 
de remarques ^ fept volumes in 1 1 , petit 
formaC) imprimés à la Haye, & dont 
on trouve quelques exemplaires à Pa- 
riSi 

L^auteur fuppofe qu'un fameux Ca-. 
balîfte , qu'il appelle Abukibak > inftruic 
fon difciple Bcnkiberde tout ce que lui 
apprennent à lui-même des Efprits Elé- 
mentaires avec lefquels il eft en com* 
merce de lettres. Voici ce qu*il lui i 
dit d abord de ces forces d'Efprits : Ufl 
région du feu eft le féjourdesSrflaman- ^ 
dres i les Sylphes voltigent dans les airs i 
les Gnomes font les gardiens des tréfors 
renfermés dans le centre de la terre , 5c 
les Ondins vivent dans le fond des eaux. 
Leurs âmes font mortelles comme celles 
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des fimples animaux 1 il eft vrai qu'elles 
fubfiftent beaucoup plus long temps, 5c 
Dieu a permis que ceux d'encr'eux qui 
concraâeroient alliahce avec les hommes 
{)arciciperoienc i l'immortalité. A'iafk 
une Nymphe ou une Sylphide devient 
immortelle , quand elle eft alTez heu^ 
reufe pour fe marier avec un fage ', uni 
Sylphe ou un Gnome jouit do^ même 
bonheur, quand il époufe une de nos 
filles. Delà vient le defir extrême qu oht- 
ces E(prits de s'allier avec la nature hu- 
maine \ 6c les Cabaliftes qui feuls ont 
la connoiffance dé tous ces myftères, 
renoncent (ans peine au commerce des 
femmes j.pour ne s'occuper qu'à immor- 
ralifer des Nymphes ôc des Sylphides. 
Comme celles-ci leur font redevables 
d^un fi grand avantage^l'excès du bienfait 
eft un lur garant de' leur reconnoi(ïance 
& de leur tendreiTe. Les Augu/Hns, les 
Jirômts , les Ambroifts ne fe font décla- 
rés contre le mariage » que parce qu'ils 
connoi(Tbient les myftères de la Cabale » 
8c qu'après avoir defabufé les hommes 
du commerce des femmes, ils préren- 
doient leur faire rechercher la polfeflion 
du fèxe Elémentaire. C'eft lë plus grand 
l>onhear qui puiflê arriver â un fage que 

Âiij 
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à% contra Aer une pareille alliance; mâî$ 
il eft obligé de garder là- deiTus un (i(«ace 
fi rigoureux^ que la moindre indifcré- 
tion feroit punie avec la dernière févé- 
rite. Homhre , un des plus fçavans Caba.- 
liftes , nous apprend quel fut le crifté 
fort à'Anchifi pour avoir révélé la bon- 
ne fortune qu* il avoit eu« avec la Nym- 
Fhe Cithirée^ citoyenne des ondes. Elle 
avoic bien averti de ne s'en pas vanter '^ 
n^is ce Prince fut indifcret , & un Syl-. 
}he , connu fous le nom de Jupiur^ alloi^ 
ûi ôter lar vie, fi la Nymphe, touchée du 
malheur de fon amant , n'eut détourné 
le coup. L'ardeur du feu rendit le Prince 
foible & débile, Anchift pafla le refte de 
fà vie dans une Ungueur dont il fe plaint 
amèrement, Ûvïd^ ayant un jour furpxiç, 
l'Empereur Auguflt avec la Sylphide^jBi- 
hugàfiey eut Timprudence de révéler le 
fecret , & chacun fçait comment il eii 
fut puni. Cen'eft-là, Monfieur , qu'une 
efqaifle légère des principales extrav^-?* 
gances contenues dans les livres Caba- 
liftiques , & en particulier dans les En« 
tretiens charmans du Comte de G abolis , 
dont l'auteur n'a faic qu'extraire les en- 
droits les plts plaifans. 

Un des objecs principaux de ces let^ 
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très étant de faice coni:ipître.iei peuples, 
anciens ,.j» compieoceraLpar .un pdral-r 
lèle aflez heureux des £gypciens:> dA 
Grecs ., des Perf^ & des Romains , avec 
les Efpàgtiols -, les Italiens-, les François: 
& les Angloisw Au langage près , dit 
^àukibnk à foa difciple , (i un anciea 
Egyptien reveixoit au monde & qu'il fut 
tranfportc en Efpagne , il croiroit être 
dans fa première patrie^ Il verroit de 
grands hommes maigres , fecs & bafa- 
nts > ainli que le font tous les Egyptiens^ 
Ceux-ci étoient entêtés de Tecude dé 
leur théologie myftique \ ils régardoient 
âvec une profonde vénération tout ce 

2ui venoit de leurs Prêtres. Us les con- 
déroiént comme les miniftrés infailli-f- 
blés deh Divinité. Ils dédaignoient les 
autres nations fans les connoître & faiis 
voyager jamais chez elles. Ils étbienc 
fainéans, mangeoieat peu» ajoûtoienc 
beaucoup de foi aux forciléges , aux mft«- 
léfices , aux magiciens , aux aftrologues> . 
&c. Ils laidbient en mourant deis biens 
confidérables .pour l'entretien de leurs. 
Dieux \ l'Etat affignoit encore à ceux-ii 
des fonds qui rapportoient un revenu an-, 
oael ; on mettoit leurs portraits fur les^ 
drapeaux. Deux gouttes d'eau , continuel 

Aiv 
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horre Cabalifle , ne font pas p!u5 feiS!^ 
blablès qu'un ancien Egyptien & un Ef- 
pagnot moderne* Les Grecs aimoietit^fl 
les arts & les fciences \ ils excclloient" 
dans la peinture & dans la fculptare t 
mais ils étoient fins, fouples» déliés ^ 
trompeurs , vindicatifs , idolâtres des 
fpeâacles, pafllonnés pour ta mufiqtiey 
adonnés aux femmes , icc, L auteur 
trouve entreux & les Italiens un autre _ 
rraît de relfemblancequela bienféance^ 
irt*obIige de fupprimerp Les François 
relTemblent beaucoup aux anciens Pcr« 
£ln$. Ils aimenc le bfte i roftentacion 
& les équipages* Ils font attachés à leurs 
Rois & ont pour fes volontés une en^ 
tière foumiffion. Us font affables » potis» 
inconfVanSj préfomptueux & plusoccu- 

[>cs de leur fortune particulière que de 
à gloire de leur patrie. Dès que le fort 
leur eft favorable , ils tentent les plus 
grandes entreprifes* Xcrtxh penfa rédui- 
re la Grèce entière fous fon obéilfance ; 
Louis XIV CQnduifit fon armée vido* 
rieufe jufqu*aux portes il'Amfterdam* 
Quand la fortuneleur eft contraire , ils 
mefçavcnr point fe roidir contre les dif- 
graces, La perte d'une première bataille 
annonce ordinairement une autre dé* 
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SFe. Il y a eu un temps où Milor^î Mari- 
^orough & le prince Eugène jouoient le 
Aeà^ Alexandre , & Louis Xt f^ tt'jpxé^ 
ntoic celui de Darius , prince illuftre, 
dis malheureux. Les Anglo^s ont les 
défauts & les vertus des Romains. » Ils 
f> méprifeni les autres peuples & haïC» 
» fent leurs voifins ; ils font fiers , hau- 
tains & arrogans. Ils aiment les fpec- 
tacles & les combats de gladiateurs i 
& les /eux publics n'ont pour eux au*- 
cun appas , fi le fang des hommes oti 
des animaux n*y eft répandu. Voilà- 
les défauts ; voici les vertus. Us aiment 
les fciences &c refpeAent les grands 
t» génies. Pape & Newton ont été auffi 
$* chéris & auffî honorés en Angleterre, 
que Tirtnct & Cictron le furent ea 
Italie- Les Romains n*étoient pas plus 

i'aloux de leur liberté, que les Anglois 
e font de la leur ; ils ne verfèrent pas 
plus de fang pour la conferver* L'in* 
trépidité 9 la confiance dans radvei>^ 
fité, le mépris des richeflVs> l'amour 
de la patrie furent le partage des pre- 
miers ; les mêmes vertus entrem aans 
'ï» le Or^aère des derniers. Le courage 
>* des Anj^lols tft connu de toute l'Eu- 
•9 rope \ quant i leur fentieté dans les 
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»> inaUîeur$,pour çonnoître jufqu'ôu elfe-' 
'' va , il ne faut q^e jecrer les yeux iuc 
»* ceq;e fbulè d.*Angloisquiont été forcés 
9> d'abandonner leurs biens & leurs paiV 
99fzi la ruine du parti qu'ils avoient 
'> embraSe. Combien y en à-j;^il parni^^ 
9» eux qui mieurent de faim-etr France v 
"en Efpagne & en Italie, qui, pour 
» être riches dans leur païs n'avoieniT 
»ijua changer de fentiment & fe ran^ 
>' ger du parti que favorifoic la fbrtuner 
V. Leur exil &; leur pauvreté leur ont para 
V plus fupportables que la douleur & 
»>la honte d'être. obliges de feindre. 4C0 
»»neft qu'en Angleterre qu'il faut chéri* 
99 cher des hommes , pouc en trouver 
99 quWpi^ifle égaler aux Romains. » , 
Benkibar entreprend de juftifier le» 
Princes les plus corrompus fur la plu» 
part des. crimes donc on les accufe. On 
îdit, par exemple, qaMiiogapal&zvoit 
établi c}ans'Romeun.fenat c^e femm^ 
<}ai déçicloît de toutes les ^a&ires qqî 
concernoient le beau fexe ;' mais le'fé> 
nat prétendu dont les hiftoriens ont fait 
tïint de bruii, n'étoit autre chofè qu'us 
Ordre de:galanterie, comme on^en^ 
vu pendant long-temps parihi lès Troi^ 
badours en Pioy^cç. La Cqut d' Amotic 
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tft connùedè tous ceux qui ont une lé-" 
gère teinture de l'hiftôire. On rapporte 
que ce même Empereur fe promenoic^ 
pàï la ville dans un char traîné par qua- 
tre femmes toutes nues , qu'il condui- 
foit lui-même dans un état auffi indé- 
cent. Peut-être qu étant yvre , il a pu fe 
porter une fois à cet excès ; mais il n eftr 

Eas probable quHl ait commis de fang 
:oid une pareille extravagance. Le re- 
proche que les hiftoriens font àce Prince 
d'avoir débauché une Veftale , eft t>lus 
vraifemblable, Ceft un très- grand crime 
fans doute que de féduire une vierge ; 
mais combien de gens ont été dans le 
même cas ^ fans qu'on leur ait donné les 
noms injurieux qu on a prodigués à Elio' 
gabah. L'hiftôire la plus furprenanre 
qu on ait écrite de cet Empereur , c'eft 
l'opération qu'on veut qu'il fe foit fait 
faire pour devenir femme. Voici ce qui 
peut avoir donné lieu à ce conte ridi- 
cUle.Cet Empereur s'habilloitfouventeii 
femme \ il fe fardoit & il imitoit toutes 
leurs manières. Quelqu'un aura dit qu'il 
ne lui manquoit pour être femme entiè- 
rement que de fe faire faire cette opé- 
ration -, un écrivain aura outré cett6,peit- 
fée> & d'un coup deplameil^uskiniv* 

Avj 
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lilé ce Prince. Dix autres 2uronrcopî< 
ce premier» Voild comme leimenfonges 
fc perpétuent. 

Parmi les héros qui fe font élevés au- 
defTus des autres hommes dans Tanti^ 
^oîté & dans ces derniers fîècles > il y en 
a eu autant qui font nés dans un éiz% 
abject que dans un rang diftinguét 
C^eft ce que Tauteur entreprend à^m 
prouver par une infinité d'exemples. //?•?" 
4raiis y his d un favetier d'Athènes , de? 
vint un grand général dans qui Epa^ 
minondas trouva un adverfaire redouta-- 
ble. jtnaxerxès ^ roi de Perfe , lui confia 
le commandement de fou armée lorfr 
qu il voulut faire la guerre aux ^gyp" 
tiens* Piolométy qui après la mort À^Atèx 
oçandrt eut en partage TEgypte & la Syrie» 
étoît fi! s d'un fimple Ecuyer. Eumims , 
le plus grand capitaine du Roi de Ma*?^ 
cédoine, nctoit que le fils d'un char*^ 
letier» Le père du premier Tarquin^ Roi 
de Rome, étoit un marchand de Co* 
rînrhe* Strvîus TuUius naquit d'une, 
lêrvante. Marius étoit né dans le village 
d*Arpin d'une famille très-obfcure. f^en^ 
iidiui » un des plus grands capttaine$ 
qa^venr eu les Romains» avoir été mule-^ 
âer> eniuice foldat. La riaiiraïiceicl*^r- 
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tcii Roi des Parthes» écoir (t bafTe^ 
]a on n'a jamais pu connoîtreïes parensw 
jigatacliSf Roi de Sicile, ctoit le fils 
l'un potier. Le courageux f^iriat qui 
int de fois déâc 8c biccic les Romains > 
avoit pour père un pauvre berger avec 
qui il avoit lui même gardé quelque 
temps les troupeaux en Efpagne* L'Em- 
pereur Peninax ètoit fits d'un artifan p 
'ïiù^Utun d'un libraire , KaUniinUti 
cordier , Protus d*un jardinier > 
iaximitn d'un ferrurier, Lamufic^ troi^ 
^me Roi des Lombards t d^une femmié 
jblique, Primiflas Roi de Bohême, 
|*un laboureur* L'hilloire ou U fable de 
es deux derniers Princes , elV alTc% fin- 
(ulière- La mère du Roi des Lombards 
ccoucba de trois enfans i la fois. Se 
rouvant embarraflce pour le5 nourrir » 
Iles les jeita dans on foffe & les abaiw 
3nna. Le Roi Ageimond patTant près 
ela, vit ces trois en&ns , dont deum 
étoiencdé^a morts; il totichaïerroîfième 
ivec le bout de fa lance» foupçonnint 
Li'il éfoii encore en vie. Dès que l'enfant 
bnrit (a lance » il la prit avec fa m^in* 
-e Roi ordonna qu^on fe tetirar du foflR 
(c qu'on eik foin de Téléver* Il le fit 
[ler Lamufit » parce que le lieu oà 
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il àvdit été trouvé s'appelloic Lafnéi, 
ï)ans la fuite la fortune lui. devint fi (k^' 
VQrable>& il fçut (1 bien s'attirer FamitiG- • 
des peuples & desfoldats, 'qu'il fut élu»' 
Roi des Lombards. Les Bohémiens ne 
pouvant s'accorder entt'eux pour Téled- 
^ion d'un Roi, convinrent de lâcher <lans^. 
la caittpagne un chevalfans bride & fansi^ 
iÇrein , & de déférer la couronne à celui 
devant qui le cheval s'arrèteroit. Etant, 
venu devant Primijlas qui s'occupait àr 
Utbourer la terre , il s'arrêta auprès de 
iui. Dans l'inftant cet. bomme eft ehvx-^l 
ïonné: dWe jnultitudc de Seigwéurs 
qui lui ôtent fa châtrue, & le reconnoif-; 
ifent pour Roi .derBohècne. Ce qu'il y à 
de plus admirable, c'eft que ce Monar- 
que laboureur fut un très- grand Roi. Il 
inftitua plufieurs loix très-fagés. C'eft lui 
oui, a fait entourer de murailles là ville, 
dé Prjague. Quant aux écrivains & aux 
^tuteurs célèbres, les plus diftinguésd'en-^ 
, tjr'eOx- ont tous eu des parens pauvres 
& de baffe condition. Le père de Di^\ 
i»o/?A^'/2tfétoitforgeron, celui de FirgiU 
bgulanger ou potier , celui ai Horace 
affranchi , celui de Théopkraflt fripier , = 
celui du fameux Amiot corroyeur , celui^ 
4e h Motu chapelier, celui de Rouffiad' 
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eard$innier% celui du P. Maftlton tan* 
lïçur , &c. > 

, L'auteur , dans une de fes lettres , re- 

Srette les temps heureux de la Grèce & 
. e Rome , ou ceux qui (q diftinguoient 
par leurs connoifTances étoient eftimés 
des plus grands Seigneurs , & fouvent 
plu^ honorés du peuple que.les premiers 
dçf la République.«P'l^â/(>/2 ayant été voii 
» Dçny9 le tyran , ce Prince alla au- 
w devant de lui & le fit mettre dans fon 
w char. Un grand Seigneur aujourd'hui 
, >* aura fouvent plus d'attention pour fon 
i> cuifinier que pour le prerbier aftro- 
w nome & le premier métaphyficien dç: 
t> UEurope. ALixàndrt ayant ordonné de 
^*:rafer la ville de Thèbes , voulut qu'on 
s» épargnât la maifon du ooëte PinJare* 
M Aujourd'hiU un Maréchal de France 
»» q^ai fipjçcHC ruiner une ville, .épargne- 
«► i;pit:pbitôt la aiai(bhv d'un; mahotief 
ji^que ç§^e'àç,f^ol^airc oudeCrébillom 
««'Des Achénie!niSbfaits prifqnhiers à^Syra- 
^^cafe, récitèrent queli^uesifcènes d'Eu*. 
» fipidt qu'ils fçavoient par cœur , ic 
*» obtinrent leur liberté pour récon>* 
» p^e« Si- un fold^t prifonnier s avî- 
>> foi t d'aller réciter aftuelletnent dés 
«tTi^ile MaçirU'^yi général ennemi:^ le 
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" moins qui pût lui arriver feroît d*ênre 
»' chaire comme un fou» AfUhfidau 6î 
^ériger une ftatue iJ'laion^ les Athé- 
**niens rendirent k même honneur à 
«» Dimofthhnesi^ Paris n*eft rempli que de 
»• portraits At% fondateurs d^Ordrcs» 
f* /Irifiou reçut à' Alexandre , pour fon 
•* hiftoire des animaux , près de cinq 
•» cens mille écws de notre monnoie» 
** Voilà pins d'argent dans un feul ar- 
*'ticle,qiie nen ant reçu en France 
«• tous les SçâVans depuis François /♦ 
w Le fils de rÈmpereur Sivhc fit donner 
» à un poète autant de pièces d or qu'il 
w y avoir de vers dans un pocme qu'il 
^ lai préfenta. Lùuis X/f^ne donna j 
»' mats que deux mille francs de pen* 
t» fion à Corrjeii/iyce nVroit guères payefr 
♦» fes vers qu'un fou pièce» L'Empereur 
*» Gratien donna le confulac au poiïe 
» Aufom \ Molïhrt obtint une charge 
^ de taptdier chez le Roi. Il y avoit ati^-^ 
« tant de diflference entre le mérite ito^ 
*» MoVht & celui à* Aufom qu'entre 
w un Conful Romain & un maître tapifc 
« fier ,&€*>. ■ 

A l'occafion des Mcmxhmtî , comé^ 
die le HignarJ^ M, le Marquis d^Argtns 
fait uaencioa de la plupart des reâ< 
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blances extraordinaires donc il eft parlé 
dans les hiftoires anciennes 8c moder<*- 
nes. Simiramis reflTembloit fi fort â Ni- 
nus fon fils , que le Roi fon époux étant 
mort , elle s'habilla en homme , & s of- 
frant aux grands du royaume fous le 
nom de Ninus ^ elle gouverna pendant 
quarante années , dit l'auteur , fans que 
fon impofiure fût découverte. Il y avoir 
dans la cour d'Antiochus , Roi de Syrie « 
un nommé jirtémius qui lui reflèmbloit- 
fi parfi&itement » que ce Prince ayant 
été empoifonné par fa femme , cette 
Reine , pour cacher fon crime , engagea 
Artimius à occuper pendant quelques 
}ours le Ut du Roi qu' eHe diibit être 
très dangereufementmalade. Ce fourbe 
^t yi&ie de tous les grands du royaume %■ 
£uis qu'aucun d'eux fe doutât. de l'ini- 
pofture « & il joua fi bien fon rôle qu'il 
fit un teftament comme fouverain > dans: 
lequel il nomma la Reine pour lui fiic- 
céder. Quelquefois la nature pouflè le; 
ibiracte jufqu'à une troifième reiTeoi* 
blance > telle que celle qui étoit entre 
Pompie & deux citoyens Romains nom- 
més Fibius & Publicius. Dès qu'on 
Yoyoit paroitre cçs deux hommes qûeU 
que part , le premier mouveipe^c tcotif' 
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de fe lever & de leur rendre les hon^ 
neiirs dûs à ce général. Vous fçavez ^ 
MonHeur , la réponfe que fit à Augufte 
un jeune étranger qui lui reifensbloic 
beaucoup. Ce Prince lui ayant demandé 
en plaifantant , fi fa mère n'étoit jamais 
venue d Rpme 1 Non y répondit le jeune ' 
homme qui feiitit oùtendoitla queftion^ > 
mais mc^'plrc y efl vcnuplujiturs f^is.^ ' 
M. le Marquis d^Argcns. demande- 
dans une autre lettre fi un Prince laid; ~ 
peut être aimé & eftimé de fes fujetsi* 
Il y a des pays &: il y a eu des temps où 
il n'auroit excité que leur haine & leur' 
mépris. Ferdinand ^ Roi d'EfpagnC: i 
fuivoit ut^e proce^Hon folemnelle qui 
fefaifoit dans la ville de Barcelpnnev 
un Efpagnol trouva le moyen de fe glif^ 
fer au milieu des Seigneurs dont ce 
Prince étoit environné » & lui donna un 
coup de poignard. On arrêta Tafiaffin ^ 
& dans la queftion> il perfifta à dire qu'il, 
n'avoit eu d'autre motif d'aflaffiner le.t 
Roi que celui de fa laideur qui lui- 
étoit infupportable. Il ajouta que fi on' 
lui rendoit la liberté, il n'en feroit 
ufage que pour achever d oter la vie à- 
ce Prince, trop laid* pour commander' 
i 4e$ Efpagnols. 
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Outre les matières de religion > de 
morale, de littérature , de commerce» 
de phydque , de médecine mèn^ , &c » 
qui font traitées dans cet ouvrage eri 
forme de lettres , il y en a d'autres qui 
fournifTent les fujets d une infinité de 
dialogues. Les principaux interlocuteurs 
font Cartouche & le père Guignard , 5/7Î- 
nofa & M'ariana , Hercule 8c Théfie , 
Luther & faint Ignace ^ Diogèru & le 
pète Girard y i&int Bernard 8c\e miniftre 
Jurieuy VAretin ScSanchc^y le cardinal 
de Biffy & M. Coltert cvêque 4p Mont^ 
pellier , le cardinal de Richelieu Se le 
cardinal Mas^arin , une jeune feoime Sff. 
une fille coquette, un librdre de Hollaii» 
de & un libraire de Paris » an Sylphe Sç 
Vimç d'un Magiftrat , Je même Se plu- 
fieurs Saints nouvellement canqnifes» 
jf/iaroth Se un Théologien , deux au- 
teurs , deux Hollandois , &c. Vous 
voyez , Monfieur , par la variété des per* 
fonnages , la diverfité des matières fur 
lefquelles s'eft exercé M. d*Argens. Il a 
foin de faire toujours parler (es aâ:eurs 
fur les fujets qui leur étoient les plus 
familiers -, ce qui marque luie grande 
étendue de connoiffances , & peut fatis^ 
faire toutes fortes de le£keafrî sovàf 
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troovereï quelques lettres un peu r^op 
férieufes & d'autres où Tauteur s*e(V uii 

Gu trop livré à fon antipathie contre 
\ moines. Les reproches qu'il ne ceflè 
4e leur (aire , dégénèrent en des décia«^ 
mations quelquesfois injuftes & tou* ' 
jours déplacées. 

Kifioin dt la Comttffe de Montras. 

L'état dhine Religieufe fans voc^tiott 
eft moins à plaindre que celui d*ane 
femme^l^u monde malheureufe avec 
fpn mari. Ceft: , Monfieur , ce qu*otk 
entreprend de faire voir dans VHifimn 
d€ Madame d$ Montglas , ou ConfcMUom 
pour Us Rtligieufcs qtà U font maigri 
elles , petit Roman en deux Parties, que 
vous trouverez chez Hocbereau » Quai 
de Conti , au Phénix. 

Avec de la naiflTance » de grands biens^ 
de la beauté , de la vertu , de l'efpric it 
dés talens , Madame de Montglas éjpoufê 
le plus odieiu de tous les hommes. Après 
quinze jours de mariage il propofe i fà 
retnme de la mener dans fa terre, fous 
prétexte de jouir , loin du tumulte > du 
plaifir de la podéder. Madame de Mont» 
glas le fuit autant par inclination que 
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•j des hommes , dit la Comceffe , eft dé 
w vouloir que les femmes trouvent leur 
"^M bonheur dafts^ce qu on appelle les 
w devoirs de l'hymen -, ils ne peuvent 
^ fouffrir l'indifférence, fur ce .point s il 
i' faut defirer quand ils défirent ; notre 
t> cœur, continue-t-elle , doit toujours 
i» être d'accord avec le leur ; notre înr 
V fenfibilité pour ce qui lès* flatte eff uni 
i« crime impafrdonnable s il né s*agit pas 
w dé fçavoir fi l'on eft propre ou non à 
w flatter notre goût. Le man le plus vieux 
M ou le moins aimable prétend au privi-; 
»>lège d'émouvoir tendrement fa fe'th- 
w me comme l'amant le plus digne d(^ 
»r plaire. Eii-fin, fÇit-bn belle comme Ve^ 
« nus y il faut aimer fon Vulcain^ parcfe 
»• qu'il eft mari , quelque fale & degoû-^ 
i# tant qu'il puifle être. Les hommes 
w pouffent là-deffiis la tyrannie ju(q\i*i 
» vouloir être trompés ; & nous pàffon^ 
M la vie , ajoute Madame dt Momglas ^ 
*> à feindre des enchantemens dont ùàéi 
wfommes bien éloignées, pour évftttr 
»-les reproches que notre (Incérité noits 
» attireroit. ?> 

Sylvia s'ennuyant de -parrager M. de 
Montglas avec là Comteflfè, s'avife, pour 
lepoffeder feule > d'empoifonncr iari«; 
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îvale. Par bonheur le poifon n'eft pas 
violent , & Ton en prévient les efïecs. 
X.'ltalienne avoue fon crime, & ne té- 
^loigne d'autres regrets que ceux' de 
n'avoir pas réudi. La Comte^Te deman- 
de fa grâce & l'obtient ^ on fe contente 
de la renvoyer dans fon pays. Le fort 
de Madame de Moniglas n'en devient 
pas plus heureux. i*$y /via avoit laiiTé 
dans le cœur du: Comte un vuide qui 
jie pouvoit être rempli que par une au- 
tre maitreffe. Il part un matin fans rieti 
dire , arrive à Paris , y pafTe quelque 
temps , & i ion retour donne à fa fem^ 
me des marques de tendrefle dont elle 
. n^ tarde pasâ fentir les funeftes effets. 
Son peu d'expÉéidencê'lutJiaiiflre ignorer 
d!abord la çaùfe de fa. maladie ) mais 
le chirurgien indifcret lui explique tout 
ce myftèf e d'iniquité. Elle fe plaint amè> 
èremeot àfbn maii'ide Comte protbfte 
de fon innocence , •& s'en prend à fa 
femme elle-même, . :, 
. . Ce.f tait , fuivi d'une infinité d'autres 
auffi injurieux , parvient enfin à la con-* 
noiflance du pare de Madame de Mone^ 
glas. Il prend des mefures avec fes amis 
pour la retirer d'entre les mains de foni 
(yran. MontgUs « qui croit qu'on veuf 
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ufer de violence , arme fes gens 5 
beau-père eft la première viûime de fa 
fureur. Il lui enfonce le poignard dans 
le fein , perce fa femme du même fer , 
& reçoit lai même pluiieurs coups qui 
le font tomber fans mouvement. On le 
croit mort , & dans ce defordre extrême 
la Comtefle , dont la blefliire n'eft point 
dangereufe , eft conduite a Paris chea 
une tante qu elle avait dans un couvent. 
Cette affaire ayant éclaté, oblige les 
meurtriers à difparoître , & l'on ne doute 
pas que le Comte de MontglAS ne foie 
mort de fes bleCTures. Sa femme , qui 
fe croit veuve , ne fonge plus qu i pat 
fer le refte de fes jours dans la retraite -^ 
mais elle écoit réfervée à de nouveam^^ 
malheurs. Le prince de*** y ami de Ca 
tante, lui propofe de la remarier avec 
le Marquis de SombnvaL Elle s'étoit 
mal trouvée de fon premier époux 
qu elle frémit à la feule idée d*un nou- 
vel engagement ; mais Sombreval étoit 
aimable ôc vertueux , & Ton n'eut pas 
de peine à perfuader à la Comteife 
qu'elle feroit plus heureufe avec ce fe^J 
cond mari. 

Sombreval eft un gentilhomme Pic- 
moncoiSf dont Thiftoire forme la fe« 
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coude Partie de ce roman. Il croit de* 
venu amoureux à Turin de Madame de 
Saitu-V^. Elle réiifta long- temps à Tes 
plus vives inftahces s mais au momenc 
où elle alloit fe rendre , le Marquis eue 
occafion de voir Mlle dt Saint-yal^ fa 
*fitle, qui éicHC au couvent. Les charmes 
de cette jeune perfonne fir^it oublier 
ceux de fa mère , & SombrtvaLvCtox plus 
pour Madame de Saint Val que le plus 
profond refpeâ. Outrée d'un change- 
ment aufli prompt , cefké femme réfoiuc 
d'en tirer vengeance. Sa fille lui devint 
odieufe ; plus elle la trouvoit belle , plus 
fa fureur augmentoir. Son frère s'en 
étant apperçu, entra^roitement dans 
{es peines ; il les eniRtint en leis flat- 
tant, & s'offrit i la venger. Il 7 avoit 
long'temps qu'il bruloit pour fa fœur 
d'une flamme criminelle \ il la prefla de 
le fatisfaire , mit fes fervices à ce prix » 
& fut heureux. Quand on s'eft une fois 
fouillé d un crime déteftable > il n en 
coûte pltis rien de les commettre tous» 
fom&revtf/ avoir obtenu du pcre de Mlle 
de 'Saint-P^al fon confentetrlent poiu: leur 
hymen. La mère ne parut pas s'y oppo- 
fer » & il étoit près à fe conclurre , lorf- 
que M. de Saint- F'al fut obligé de faire 
An. i7$$.TomtFJL B 
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un vôyige dans une de its. terres. P^n? 
daatl'on abience Madame dis lSaÂsl^f^(0/ 
compofa une faudê lettre qu elle feigiijyt 
d'avoir reçue de ibn uUri , & la coosk 
muniqM^ au Marquis de Sombrtval. Oo 
y difoic que le mariage fe &roic à Ja 
campagne, & qu'il Qloit faine parôc 
/z^/ftf { c eft le nom de la Demoilelle ) 
avec fa mère , fort oncle & foa amaac* 
Il fut décidé que Sombrtval &c Jutic fe^ 
1 oient ensemble dans une chaîfe une 
partie du chemifl\ & que , le jour mar? 
ijué pour le départ, Sombrtval iroit pren» 
dre fa maicrelle au couvent. La chofe 
fut exécutée de la forte *, mais à peins 
étoient>ils à que||aue5 lieues de la ville f 
qu'on courut a^s eux , & qu'on As 
pafler ce voyage pour un enievementp 
Sombreval fe défend contre ceux qui le 
pourfuiyent ; on lui lâche un coup de 
piftolct qui va percer le bras cle fulu \ 
elle tombe évanouie ; on la raœàne 
chez fa mère 'j'Sombnval eft conduit ea 
priibn. Pendant que ces chofes fe paf- 
fent 4 Turin, Madame de Saint^yaltn^ 
voye empoifonner fon mari dans {k 
terre , impute ce nouveau crime à Sûm-^ 
bnvaL Elle demande à lui parler fans 
témoins , & c'eft: dans fa maifon même 
qu'on lui accorde cette entrevue. Il voit 
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Jtdht morte àt (a bkCTure > le frère iiu 
ceftueux égorgé de ta main de fa fœur , 
& cette mère furkufe qaî fe perce le 
fein de plafieurs coups de poignard* Le 
cri que âc Èombrer^ attira du monde 
dans ce lieu pldn d'horreur. On vie 
icttxt femmetenaat encore le fer qu'elle 
agttoit au fond de fa playe t &c expi- 
rant dans des convulfions pleines de 
rage & de defefpoir. Il ne fiic pas di&» 
çiîe à Somkrtval de prouver fon inno^ 
cence ; mais il vend tout ce cpill po£« 
fèdeen Piémont, quitte l'Italie 6c vienc 
^ Paris, n faix conooillance avec Ma- 
dame <k M&ntglas. Il entre dans les vues 
A\x prince qui tut ptopofe de Tépoufec. 
Une feule difficulté les arrête v il faut 
s'aflurer de la oiort de M. de MontgUn 
dont le corps couvert de bleflùres avok 
difparu. On fait toutes fortes deper« 
qtnfidons pour fçavoir ce qull eft de- 
venu , & Ion croit avoir l'entière certi- 
^tude de fa mort. Cet obftacle levé , on 
fixe le jour de la célébration du mariage 
qifri dévoie (e faire à la campagne \ on 
s'y retid à l'héuie marquée ; c'eft T Ad- 
chevêque de Paris qui doit en faire la 
cérémonie ; la chapelle eft remplie d une 
foule de monde y & dans le moment 

Bij 
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où. ce couple heureux devoit s'unir, en»^ 
tre le Comte de Mantglas qui revendi- 
que fon époufe \ il fe fait place^l'épée à 
la main , & il enlève fa femme aux yeux 
des fpeâateurs* Sombnvat^ qui ne le 
connoîc pas , veut s'oppofer à cette vio- 
lence ; le Comte , accompagné d'une 
troupe de fcélérats , caufe dans la cha- 
pelle un defordre effroyable , & la fia 
de cette fcèce eft que Sombreval^ la tante 
de la Comtefle & beaucoup d'autres 
y perdent la vie. Voilà donc Madame de 
JMoHtglas livrée une féconde fois ^ux 
fureurs de fon tyran. Sombrtval^ en 
mourant , avoit laiflfé un vengeur de fk 
mort. C'étoit un valet de chambre qui 
chercha pendant trois ans ioccafion ra«- 
vorable d aflaffiner le meurtrier de fon 
maître. Il la trouva un jour que Mont^ 
glas revenoit de la chaue 5 il 1 attendit 
dans un lieu écarté , & le tua d*un^coup 
de fufil. Voilà , Monfieur , ce que Ma- 
dame de Montglas raconte à une reli- 
gieufe dégoûtée de fon état. Ces Jiiftoi- 
res terribles leur font faire de férieufes 
réflexions fur les peines & les difgraces 
Ats gens du monde. La religieufe , s'é- 
tant imaginée. que tout n^étoit que fê- 
tes , qu'atnufemens , qu'opulence dan^ 
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U fiècle , regardoic fa condition comme 
%n dur efclavage. Elle change bien d*i- 
dées , quand là Comtedè lui apprend 
ce qu on voit communément dans le 
monde : des fédùAions , des meurtres, 
des hypocrites , des inceftes , des parri- 
cides, des fauffaires, des pères barba^ 
rés , des fils dénaturés , des frères enne- 
mis , des amis perfides , des amans infi* 
dèies, un luxe ourré qui multiplie les 
befoins , un rafinement de bonne chère 
qui émoulTe l'appétit , un jeu qui ruine, 
les famiUes « des fpeâacles^ui ennuyene 
à la longue y &c , &c , &c. La Comteffb 
elle - même , pour confirmer fes leçons 
•par fon exemple, s'enferme dans le cou- 
vent de la religieufe , après la mort de 
fon mari , Se y prend le voile. U y a de> 
Tintérêt , de la chaleur & duftyle dans 
ci^ Roman. Sa leâure entraîne. Iln*ya 
ni obfcénités , ni fades équivoques ; U, 
verti} y eft exaltée , le vice abhorré ôc 
puni. Les fcènes tragiques y font peut- 
être trop multipliées. On ne voit que des 
jblefles » des mourans & des morts *, mais 
cet excès eft pardonnable pour un pre- 
mier ouvrage; c*eft le coup d'eflai d'un 
Gentilhomme de ma province. 
Je fuis, ô^c. A PariSi ce i^OSobn.ij j 5» 

fiiij 
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Suite de la Rai/on ou idée Je la Po'éju^ 

VOus vous rappeliez , Monfieur , ce • 
que renferme la première partie 
de cet ouvrage , la feule qui paroiffbit 
lorfqne je vous en ai rendu compte *. 
Gravina y.traite de la poëfie en général t 
ic de la poëfie Grecque & Latine ert 
particulier. La féconde Partie que lé 
iradufteur ( \[. Réquur ) vient* de met- 
tre au jour eft confacrée à la poëfie Ita^ 
lienne. L'auteur obferve dans ce fécond 
pifcours la même méthode qu'il a fuïvîe 
dans le premier ; c'eft- à-dire , (Ju il éta- 
blit d'abord l'art & les préceptes de U 
joëfie, qu'il détermine Tépoque de la 
>erfe(3:ion des langues de l'idiome Ira- 
ien, de la rime, & qu'enfuite il fait 
; 'application de fes idées lumineufss aux 
jplus fameux poètes de fa nation , qu'ii 
paffe en revue & qu'il apprécie avec la 
même juftefle qu'il a fait les poètes 
Grecs & Latins. 

Il faut reconnoître avec Gravina detoc 

* Voyez la pséfcnte Jmêi LiM'mre 1715 1 Tome V 
f ^e Xi. 
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langues dans une langue, h noble & U 
vulgaire \ ceft-à-dire, celle que parlenc 
les bons écrivains &c les citoyens bien 
élevés , ôc celle donc fe ferc le peuple. 
Dans la première tout eft marqué , cas j 
peribnnes , genres , nombres & conf- 
truâion. Dans la, féconde on néglige 
ks règles y ic Toà n'employé d'autres 
fignes dans le difcours que ceux q^ii 
fontnéceflTaires pour exprimer les idées* 
Ainfi un payfan dit j Je ferions ; le Je lui 
fuffic pour diftinguer la perfonne qui 
doit^ÂiV^. La multitude fur-touc ne mec 
aucune différence entre les terminai* 
fons *) elle allie les termes bas avecies 
nobles , les doux avee les rudes , 6c les 
fohn^ns avec ceux qui ne le font point } 
enfin elle fait un a^èmblage fi informe 
<}è tons groifiers & délicats « que la làn^ 
gue vulgaire comparée à la Hoble , eft 
précifément la même chofe que l'or tiré 
de la mine vis4-vis de celui qui a paflTé 

tar le creufer« Une langue fe corrottipc » 
>rfque la vulgaire devient la domi- 
nante & qu'elle eft employée par les 
gens de condition bc les écrivains ; mais: 
de cette corruption même fort ane autre 
langue qui feperfeâionne > & qui à fon 
(our fe divife en n^bU 6c en vulgaire, 

Biv 
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Telle eft en peu de mots Thiftoifc de l 
langue Italienne, formée du. jargon di 
peuple Romain ^ quant au fond & â la 
iubftance , & quant a l'extérieur & aux 
terminaifons , compofée en partie des 
langages difFérens des Barbares qui inoiv 
dèr^nt l'Italie. Gratina explique avec 
efprit comment une langut fe défigure 
ott en forme une aptre ^ par exemple 9 
tant que Ton continua de dire Rex JE* 
gypti^ la terminaifon en x faifoit con- 
noître le cas , la perfonne & le nombre 5 
la terminaifon en i marquoit aufli le cas 
& le nombre. Mais quand toutes les ter* 
minaifons fe confondirent & que l'on 
dit Ri Se Egitto dans tous les cas , il 
fallut alors chercher des fîgnes pour 
marquer le nominatif & le génitif ; on 
fe fervit d*i/ pour le premier & de dtl 
pour le fécond , & Ton dit il Ri dcl 
Egitto. 

Il en eft des langues comme de toutes - 
les chofes naturelles \ elles ont un com- 
mencement , un progrès & une fin. Lorf- 
qu une langue noble & abondante de fa 
nature fe trouve pendant quelque temps 
être celle d'un grand nombre d'excel- 
lens écrivains qui la font fervir à expri- 
mer toutes fortes de matières & qui luî 
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font acquérir de l'éclat cane en profe 
[u en vers , elle eft pour lors au comble 
e ùl gloire ) elle a tout l'accroiflèmenc 
û on peut lui defîrer ; mais (i l'on n'a 
^in de l'arrêter dans fon peint de per- 
feâion , fi l'on ne munit leis rickedès 
dont elle s'eft accrue de règles, d'obferva.* 
tions & de préceptes , fi on la UiSè aller 
à l'aventure , elle pafTera par tant de va* 
riations q«e > venant enfin â être tout-â- 
fait différente d'elle - même , on ne la 
reconnoitra plus du tout. Au contraire f 
fi l'on rafiemble en un corps des princi- 
pe& certains appuyés des exemptes d«t 
Dons auteurs', fi Ton forme des vocabu* 
laires qui renferment ces principes dc 
ces exemples , la langue pourra bien fe 
perdre pour le peuple & pour l'ufiige 
ordinaire ; mais elle fe confervera dans 
ces auteurs & dans ces principes > & de 
vulgaire -& variable qu'elle ctoit > elle 
deviendra fixe & grammaticale. Ceft 

Îar-là que les langues Grecque, Latine/ 
talienne , Françoife & Angloife pour* 
ront durer éternellement. La première 
fut déterminée au temps de Dcmofihin^^ 
la féconde parut dans toute fa ifplendirar 
au fiècle de Cicéron. Le Danti , Piirar^ 
que 6c Bocact firent parvenir la troifième 

Bv 
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à fa maturité. La quatrième doirfa ptit 
feâion aux grands écrivains du règne de 
Louis X/F , ic la cinquième fut portée 
à ion dernier période fous Charles IL 
Ce n'ed: pas que les Grecs depuis />/- 
mofihines , les Latins depuis Cicirori^ 
les Italiens depuis Pétrarque^ les Fran- 
çois depuis Louis XIV^ 6c les Anslob 
ilepuis Charles II n'ayent ajouté à kmçs 
langues de nouveaux termes } & il éft 
probable que ces trois derniers peuplés 
en ajouteront encore bien d'autres y la 
nouveauté des matières » les découvertes 
modernes qui peuvent fe multiplier de 
plus, en plus , ont exigé ces additions ; 
inaij elles lie font point perdre i une 
langue fa première confiftance ; loin de 
l'altérer , elles empruntent fa qualité. 
Une mafle de matière ne reçoit point 
<k mutation par te mélange d'un peu de 
matière étrangère. La dernière prend la 
aature de U première , & ne fait qu'un 
' même corps avec elle. Toute langiUe ar- 
rivée à fon point de perfedion ne fçail- 
roit donc changer d'état ni de forme 
par Tadoption des termes nouveaux. Eti 
"confervâtit fon génie & fes tours de 
phràfô, elle a laraculté de s'approprier 
& de convertie eaia fubâiànce ce q^ie la 
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noiFreiotc A& ^jets lui apj i u^ie dr 
temps en cenps oa aencns. i am ce •^19 
iFÎent de dire GrmvkoM me pznm extEè* 
mement judiciexxx , 8r daîi JGBrvir de xè^ 
rie à nos écrii'âics. U Isur eft psnnk 
un^ doQxe u'isvemsr ud hidt nouveas 
pour CLpiimer iib DDjei nonvesu ? Ar 
c'en ce cjnon £six tous les ityurs psnm 
noBs , fixr-tDnt en Phyâqoe & en Hi^ 
toire namrelle j ce B*-eft nnix là deix»- 
^nrer nue langoe* ceft ienricnir. Xes 
▼cntahles ccstLiipieiiES ibni ceux ijtii s e^ 
loigneni de fos eipdx » qni afibcieni def 
mots pën fiziis pour & rencontrer . qn: , 
par ose vraie fiâTtikié fi: nae afied»- 
dcm ridicule > iw>Mpiig iït ^s xdbzs ib 
}>l2rafe qne k gcoie de notre \Kaçxt tm 
campons point oo d& imrstfiow ^ elîe 
xrproQTe* 

L'ignoianc» natnrelle aoz naûoœ bat' 
bares & le gont déjà dc]BEEav>é des pei^ 
piei Ladns conconniEeiiF à j'eaninâiofi 
delamefnre & à la naiffiuzce de k tuBe- 
>( Vonloir conncncre an jiifte , dît (rrtf«> 
«râitf , l l nve me m ^e cette poelie ai> 
» lorde 9 fie rattriboer j tantôt à un cet- 
» taia Leomo ^ nKttneïénédiâkàn , t^ntix 
» à on piètre iioumié TéoMt ^ qui vi* 
* ruit da temps de l^Bsipemtr TUnp»^ 
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* c*eft vouloir attribuer à un tel ou. tel 
«• corps également infeéts une peâie en^ 
M générée par la contagion univerfeile 
»> de l'air. »^ L*on vit fe perdre peu à pea 
cette diftinâion fine & délicate que les 
pieds nnettoient entre la profe & les 
vers. La n>efure céda à un retour en- 
nuyeux & forcé de finales fcmblables.. 
Dès le quatrième fiècle de TEglife > la 
profe en étoît toute remplie v ces fortes 
de terminaifons s'introcluifirentdans la 
poëfie Latine , & les Italiens adoptèrent 
un ufage qu'ils trouvèrent établi. Com- 
me leurs vers n'étoient différens de la 
profe que par le nombre feul des.fylla>» 
bes , ils voulucent avoir une autre mac-^ 
que plus particulière , & ils eurent re* 
coursa la. terminaifonfemblable qui fu 
appellée Rimc^ uniquement parce qu'elle 
prit la place de l'ancien Rithme ou har- 
monie poétique^ L'oreille des barbares 
croit plus flatté^ par ce recour d'un mè-^ 
me (on qiie par Taccent & la quanrité 
des fyllabes. L'artifice de la Rime , dit 
Gravina , eft trop groflîer ,. trop éloigné 
de la nature \ il fe montre tout entier 
su-dehors *| au lieu que le méchanHme 
des pieds qui compofent le vers Grec Se 
k vert Lacin eft caché ^ â^fite cranfmec 4 
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l'oreille que l'harmonie qui en refaite» 
Gravina expofe les iijiirons qui encou- 
ragèrent les Italiens à faire fervir leur 
langue à la poëne. La langue vulgaire 
Rooiaine s'aitéroit dans la Provence en 
snème temps quadans l'Italie v mais elle 
s'y corrompoit & fe prononçoit d'une 
autre façon , conformément à la diffé- 
rent, du climat , de réducation , du ca- 
radère d'efprit , &c. Cette langue chm 
les Provençaux s'appellott Romance^ 
parce que c'étoit celle que parloienc 
dans leur pays les citoyens Romains. La 
littérature Provençale fut 1^ premier^ ' 
après. la littérature Latine, & précéda 
ritalienne. Les Provençaux fe fervireq^t 
de la langue Romanu pour tracer en 
vers Se en profe*leurs paifions & leurs 
aventures amoureufes > & de ce nom de 
Romance leurs compofîtions s'appelle- 
renc Romans parmi eux, comme encore 
aujourd'hui parmi nous. Les Italiens 
écrivirent dans leur langue vulgaire Ro« 
maine auffî altérée chez eux , â Texem* 
pie des Provençaux , defquels ils em- 
pruntèrent plufieurs façons de s'expri- 
mer ,' en forte que Tidiome Provençal- 
/ enrichit Tidiome Italien. Mais pour- 
quoi adopta- 1- on en Italie la langue 
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Provençale ? C'eft qu'elle croit en hoiv» 
mur d la cour datf Rois de Naples, donc 
U trône écoic occilpé pat des Comtes de 
Provence. Chacun de ces priiices me^ 
noit à fa fuite, outre l'élite de fes cour* 
cifans , la langue Se la littérature de ion 
pays. 

De tous lesl dialeâes de la langue Ira* 
lierre j le Tofcan eft aux yeux è^-Gra^ 
^ina le plus noble , le plus ptur , le plu$ 
riche > & celui qui participe plus abon- 
damment que les autres dé la langue 
oniverfelle 8c commune. L'auteur ap- 
{k>^te Ie$ raifobs politiques- & fenfibles 
ijui-perfeftionnèrçnt la laagtie Tofcane. 
Quand- l'Etat eft Démocratique , tous 
les 6ttoye»5 devenant adminiftratéurs & 
arbitres des affair.es , ibnt forcés de s'ap- 
pliquer à la force & à la pureté du lan- 
gage , pour attirer la multitude à leur 
opinion dans les difcours qu'ils font 
obligés de prononcer. C'eft pour cela 
que le peuple d'Athènes , maître da 
gouvernement , & qui , dans les harata^ 
gués publiques , s'appliquoit fingulière- 
ment à bien parler (a langue , parvint i 
l'enrichir & à l'épurer ; en forre que 
l'idiome Attique devint le plus fécond V 
le plus délicat , le plus harmonieux 9t 
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le f tùs nfirc. La BicflRe cho& aisiv» à 
Hof ence , eapiule lie la Toiicane. Cccie 
.ville i|checa «Uns te Bgghariife fiJèrly^ 
moyennant mte pcôce fiBaune , l'iadé» 
penclaiice<|iie hd fcsdk TEiopereiiii 1^ 
i^^p'^ '• ^Ue ¥Ooittc s ccjgec ea EUpn^ 
bli^œ (bas n gp^tefocmac d^oaa- 
tiqoe ; mais ce goorcsiieiEBenc nts iateift- 
COI rempU de jaknifies , de Cmp^ih», ds 
xroaUesft ib ic«iîciofis. Unpamcfimr 
écoic for le cfaaii^ lesopUcé par plor 
^eacs antres qui ta reprodoîfbicBC cook 
me l'hydre. On voyoic paroiire dans la 
même année pins de foimesdegooves- 
nemenc qne de iâiibns » pins de manC- 
.uatB nonveaaz qne d*a£ûres. Au mîuAl 
de cette confnuon , non-fenienieiic ks 
jiobles » mais les roturiers & les arti£uis 
les plus abfeâs , forcés de foucenir leur 
ientîment & le«r (aâion, s'appliqooîenc 
-à parler comme îl faut & prompcemenc 
L'iiiftùite de f lorence eft pleine de lu^ 
Mngnes malienes 9c iedicienfes ^tes 
par des gens de la plus bafle dxtraâion. 
Le peu{He Elorentia fe trouvant dans la 
même pofition que le. peuple Athénien-, 
fut donc obligé de s'exercer dans Takt 
>de la partile , &'< eft ce qui lui donna*, 
par xapporc au- Uo^c , la iupériorité 
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fur tous les autres peuples d'Italie* 

Après ces préliminaires très-inftruc 
tifs , dans lefquels on deiireroit an pec 
plus d'ordre & moins de répétitions « 
Gravina trace le cara&ère des fameux 
poètes de fa patrie. Il commence par I0 
Danu , le premier en date & peut-être 
en mérite. Il le juftifie d'abord du titre 
de Comédie qu'il a donné à fon poëme 
de t Enfer , du Purgatoire 8c du Paradis. 
Ce poëme eft fembhible à l'ancienne 
Comédie , c'eft-à-dire , à celle ^Ariflo^ 
phane &c de fes contemporains, laquelle» 
comme tout le monde fçait , attaquoic 
les vices Se les ridicules des citoyens. Le 
Dame eft auffi très-mordant , très-fatjr- 
rique dans fon poëme ; de plus le poëte 
Y parle moins fouvent que les interiocu- 
reurs qu'il introduit en grand nombre 
fur la icène \ ainfi fon o«vrage tient plus 
du drame que de la narrari(xi , & par 
conféquent porte le nom de Comédie 
avec plus de raifon que celui de Poème 
Epique. Mais quelqae dénomination 
qu'on lui donne , c'eft toujours un poc- 
me admirable , ic voilà TeffentieL Le 
JJanee embraffe les chofes univerfelles^» 
f^it générales , foit particulières , foie 
cômomnes > foie relevées > £oit fcienti&t 
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ques« Son poëme eft non-feulement fe- 
xné mais dllu d'idées grandes & agréa* 
blés. C*«ft un cannevas our.ii & travaillé 
par une imagination agitée d'un en* 
thoufiafme extraordinaire & prefque 
divin. L'auteur a formé fon langage 
poétique de celui des Grecs, des La- 
tins, des Hébreux & des Prophètes *, 
par-là il enrichie extrêmement fa lan- 
gue naturelle , qui feroit devenue plus 
abondante encore & plus variée, ^Pé- 
trarque , Bocacc & leurs contemporains » 
à qui le Dante la remit , eudènc pris le 
même foin que lui de la former. Mais 
ils écrivirent en Latin fur des fujets gra- 
ves, ic n'appliquèrent la langue Italienne 
3u'aux fajets amoureux , a Timitation 
es Provençaux , Se forcés d'ailleurs de 
fe faire entendre de leurs maîtreilès. 
C'eft par ce moyen que Pétrarque vou- 
• lut attendrir fa taure » & Bocace la fille 
' du Roi de Naples» Les expreflions da 
Dante les plus propres > (es tours de 
phrafe les plus heureux & les plus éner^ 
giques , n'eurent plus lieu dans l'ufage^ 
on les oublia*, ils difparurent tottt à« 
fait"; & c'eft ce qui caufe l'obfcurité qui 
règne dans le poëme de cet illuftre au- 
teur. Gravina convient cependant que 
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s*il approche à'Homhre par la vivacité 
àts images, il eft fort au-cie(R}US de lui 
quant au ftyle. Il analyfe fon poëaie; il. 
en développe le fens moral , politique; 
Se théologique ; cette difcuffioti peut- 
être lue avec fruit par ceux qui vou-> 
àxoniVitQ U Dante. 

. Gravina en vient aux poëres Epiques- 
dltalie. Le Puici eft regardé comme 
le créateur du pocmc Epico -Romane/' ' 
^«e, ou poëme de Chevarerie. Gravina 
prétend qu'il a voulu tourner en ridi- 
cule tous les Romans Provençaux 6C- . 
Efpagnols de fon temps. Il fie en cort- 
ftquettce fon Mdrganu Maggiore , ou 
k Grand Morgai^t ; c'eft \t nom qu'il* 
donne à un Géant, Sarrazin & gtand' 
£célérat. Il prend pour le théâtre de fes^ 
fiâions le fameux fiège de Paris par- 
les Mores ou Sarrazins d'Efpagne. Les* 
cdhquètes de CharUmagne fur les Infi-i 
dèles , les faits mémorables de iks Ba-> * 
iùns 5 défignés tantôt fous le nom de^ 
douit Pairs dtPrancij tantôt fous Celai: 
de Paladins on Pakrifts ^ ç'eft à-dire ,i 
Officiers du Palais^ les amours de cH^ 
Chevaliers avec des PrincefTes 6c ^ietf 
Reines, les enchantemens ', les conid- 
étions, les Fées >ies Magiciens, Scc-o^ 
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VoiU ce qui £iic le fond de ce poëme 
héroï-fiariefque. Il confond â deflein 
Tordre des temps, des lieux 8c des évé<» 
Dcmtos ; il faic palTer fes héros, de la 
Perle & de TEgypte , aufli aiféinent que 
de Touloufe ou de Lyon , â Paris *, il 
jette du ridicule , même fur les chofes 
faintes. Il traveftit- malignement Char* 
Jemagnc'j il feint que ce Prince n'aime 
d'autre perfonnage qu'un certain Gan^ 
ou Çantlon , feigneur de Mayence , 
artifaû de fraudes 8c de trahifons; qu'il 
diflimule les excès de ce fourbe 9 pour 
lui laiflèr librement opprimer Roland , 
Renaud 8c les autres Paladins dont 11 
vertu étpit odieufe à Charles ^ parce 
qu'elle étoit fupérieure. i la fienne ) 
ce poëme eft un tiflfa de bouâfonneries i 
d^extravagances , de fatyfes •, mais les 
mœurs véritables y font fouvenc peintes 
heureafement ; 8c ^ d'ailleurs , le poctè 
A un flyle plein de grâce, de douceur 
& d'urbanité. Son Géant Morgant eft 
mordu au talon par une écreviiTe de 
mer , 8c meqrt de cette moriure. Mefiar 
Zuigi Pulci étoit un gentilhomn[^ Vlô^ 
rentihv 11 vivoit*dans le quinzième Gè^ 
de ; il acquit l'amitié de Laurent dé 
Mediçis , ce reftaurateot de» lettres 8c 
desatts. 
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Le Boîardo vécue, auifi dans le qQin* 
zième fiécle , & mourut en 1494. Il cfl 
crès-célébre par fes poëfies Italiennes. 
Son principal ouvrage eft XOrÊtnéo 
Inamorato ^ ou les Amours de Roland & 
J^ Angélique. Il prît , à lexemple du 
PuUi , pour fu jet de fes fables , le fiège 
de Paris. Les Rolands , les Rodomoms , 
les yiuonsy les Rugers^ VOrco & d^au* 
/ très perfonnages extraordinaires fonf 
fes héros. Les Fées & les Eochanteurs 
jouent encore un grand r61e dans fon 
poème , où brillent de grandes beautés ; 
mais où l'on rencontre fouvent des 
idées & des expreffions balTes. 

Le Boîardo a produit VAriofle*^ mais 
celui-ci a le vol plus fublime & plus 
étendu. Tout le monde connoît fon 
poëme de Roland le furieux. Il peint 
avec des traits admirables les affeâions 
Se les viciffitudes humaines. Son ftyle eft 
agréablement varié ; il fçait le prçpor- 
tionner aux différentes chofes qu'il 
traite. Les interruptions trop fréquentes 
de fes récits , des plaifanteries répan- 
dues quelquefois dans les fiijets les plus 
' graves , les hyperboles trop nombreufes 
& trop outrées, les expreffions triviales, 
les difgreffions inutiles , &c , déparetic 
fon pocme. 
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Le Triffin eft celui de cous les pocces 
Italiens qui a le plus imité Homère^ Il 
en emprunte , ^ans fon poëme de Vlta*' 
lit délivrée desGoths , les comparaifons 
les plus riches & les figures les plus vi- 
ves; il rejette tous les ornemens /u«- 
perfius ; fes expreffions font (impies , "^ 
pures , figurées par intervalles , mais 
avec une extrême retenue. Si ce poëce 
n'a pas toutes les grandes qualités des 
anciens , il en a du moins une bonnet 
partie , fans avoif les défauts des mo« 
dernes. Gravina avoue néafimoins que 
le Trijffinnz qu'un très-petit nombre 
d'admirateurs enjtalie. 

Le Taffi n*eft pas favorablement 
traité. Sa JérufaUm déliiçrée n'eft regar- 
dée ici que comme une inûtation fervile 
des anciens. Il les fuit pas â pas > ôc n'ofe 
mettre le pied qup partout, çù Homère 
a lailTé des traces. Gravina lui reproche 
trop de pompe Ôc d'ornement > trop 
peu d'études de la nature , plus 4e pré** 
ceptes que de récits , un amas de dog- 
mes phîlpfophiques & un puérile éta- 
lage des règles de Rhétorique , des 
penfées plus brillantes que vraies , cîts 
vers plus fonans 5c plus bruyans que 
j^uftes Se gracieux. Il femble que Gror* 
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yina aie voulu juftifier le jugement ^ 
Boileau a porté du Tajjc : jugement qui 
néanmoins a paru trop rigoureux. 

Voilà tous les poètes' Epiques de la 
niKtion que notre auteur apprécie. Il paflê 
aux poètes Dramatiques. Il a une très-* 

* haute idée du théâtre ItaBerr. «« Parlons» 
<* dit- il , de la Tragédie dans laquelle 
»• la langue Italienne cède à laGrecqnef 
>>à Texv'^mple de la Latine, mai& Tem^^ 
w porte fur toutes les autres langues vi- 
#> vantes. On trouve dans nos tragédies 
i» une invention & un ftyle auffi (impies 
» que dans l^s Grecques , même gravité 
»> clans les fexitimens, mêmes mouve- 
M mens d afFeAions criminelles ou mal- 
^ heureufes y Sic. *• Il eft douteux que 
tous les peuples de l'Europe adoptent 
cette décifion. Cependant Gravina ré^ 
duit les bonnes pièces Italiennes â dn 
très petit nombre. Il ne connoiflcût pas 
encore les ouvrages de Âfctafiafia ton 
élève. 11 a fait lui-même cinq ^tragédies 
qui fervent, dit- on , à prouver qu'on 

.. peut connoître parfaitement les règles 
d'un art, & les mettre malheureufe* 
ment en pratique, comme ^'-/^i/^/gT^^^ 
parmi nous. 

L'auteur parle aufli avec éloge àe$ 
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>jcicîeni:i^ comédies d« fon pays , écrir 
i:^ » ice qu'il précend , fur les modèles 
<1^ Grecs ^ de«; Latins. Celles où Ton 
f.ecroi^v.e davantage le fcl de Plaui^ font 
Xes cpi]Evçdiçs de VAriofic , de MachiavU^ 
de ParumO'f»li<ro , de Bibicna , d« TVi/^ 
j^n j de Ciâ^ d*A4ria , de CVcc^i , de /V- 
nn^uola , de Suflfiù , àiOuavio £Ifa , 
<ie Ican-Baptific Porta , & de plufîeurs 
autres. G ravina dit que le théâtre Italien 
croit dç fon. temps tout-â-fait monf* 
trueux , & qu'on n'y voyoit plus paroi- 
tped'atttt€« pfoduârtons de Fart que cel- 
les où l'on recoanoiiToit le moins la na- 
ture, U eft mort en 17 1 8. 

Il traite deTEclogHe 9c des paftorales, 

de la fatyre & de la poëfie Lyrique , & 

il fait connaître les auteurs qui fe font 

exercés avec ie plus de fuccès dans ces 

diff<^ren$ genres* Enfin , ce Traité de U 

pocûe Italienne eft i^erminé par deux 

petits Difcpurs Latii;^ , pUin« d'élo- 

qtience 5c d'idées fortes & nobles , l'un 

fiir le mépris de la mort y l'autre fur Us 

borrus quon doit mettre à la douleur après 

la perte des perfonnes qui nous lonc 

chères. Ces deux pièces font d'une lati* 

niré exquife , & ne m'ont point para 

dciîgurées.par la verfion. Les deux petits 
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volumes de Gravinà fe cioavent à Paris» 
rue S. Jacques 4 ùtffi Augufiin- Manva 
Lottin. M. Rcquitr y en les tradaHànt 
<Ian$.notre langue , a rendu un vrai fer* 
vice à notre littérature. Il y a bien â pro^ 
fiter de leur leéture. Son auteilt original 
croit un homme de beaucoup d'eÇrk» 
degopt ôc d'érudition. 

Je fuis, &c. 

A Paris i Ci }o03oère 17^$ • 
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Traité de la mort civile. 

IL paroît depuis peu chez Thlboujt , 
Imprimeur du Roi , place de Cam- 
bray , un Traité de la mon civile , tani 
celle qui réfulte des condamnations pour 
caufe de crime , que cdle qui réfulte des 
yœux en religion i. par Maître FrANçqIS 
RiCHtR y jlvocAtau Parlement ; volu- 
me />z-4® de plus de neuf cens pages. 

Tout homme , en naiflant , contrafte 
tacitement des obligatioijs avec TEtar: 
S'il vient à s'écarter jufqu'à un certain 
point de ce qu'il lui doit > il eft jufte 

qu'on 
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qu'on le prive des biens qu'il en retire, 
& qu'il loit exclus de la fociété , lorf- 
qu*il lui devient inutile ou nuiiible. 
Cette privation (e nomme more civile. 
Un homme mort civilement eft celui 
qui ne tire aucun fecours de la fociété i 
& duquel la fociété n'en attend aucun. 
Il perd la qualité de citoyen j & cette 
perte peut venir de deux caufes , 'l'une 
infamante & forcée, telle que la. con- 
damnation â certaines peines, Tiurre 
honorable & volontaire, qui réfutte dé 
la profeffion rèUgîeufe. C'cft là^dîvl- 
lion de cet ouvrage. Chaque partie eft' 
fubdiviféë en plufieurs livres , chaque 
livre en plufieurs chapitres , les chapi* 
très en leâions , en diftinâions , en 
paragraphes. 

• On confidère d'abord quelles font les 
condamnations qui opèrent là more 
civile. Lés= peines ordinaires dont on 
punit les criminels en France , quand un 
ne leur ôte pas la vie, font les galères ; le 
banniflement, la mutilation desmëm-' 
bres, U ptifon- perpétuelle^ i'exil, la 
condamnation" par croiirurnacê , &c. La' 
peine ^éï • galères ^ oiï petpé tiielle 
ou pour utf temps j dans le premier cas 
elle emporte mort civile , parce qu'elle 
jiN. 1755. Tome r/I. C 
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orejentièremenc & pour toujours la lir 
bercé naturelle, fans laquelle on ne fçau- 
roit jouir des droits de citoyen. Il n*en 
eft pas de même lorfque la condamna-* 
tion^'eft que pour ua temps ; la rai(bn 
cjue rauteùr apporte de cette différence, 
eft remarquable. «« La mort civile eft 
9> une fiâion par laquelle on regardé 
M celui qui la encourue , comme mort 
9i naturellement « relativement -au droit 
M civil auquel il ne participe en aucune 
o façon. Or., c^eft une maxime ceruinef 
>> en^tière de fiâion ,. qu'elfe doit teW 
élément imiter la vérité &c en prendre^ 
f> les apparences , que k. fiârioû: diipa* 
M roiffe. Ceft pourquoi ,r comme on ne. 
*y peut être mort naturellement pour un^ 
» temps , de même , quand. on^ eft une. 
*y fois mort civilement, on Peft pour toa-'- 
M jou];s ; ce qui n arriveroitpas, &la con*^ 
•» d^aoïnation aux gaièresr pour un tempe. 
» emportoit mort civile. Elle aiiioiit lieu 
y> pendant que le condamné ieipii; dé- 
w tenu fur les galères » & cefferoic 
>^au{^ tôt qu'il recottvreroit fa liberté; 
M ce qui feroit abfurde & contraire à la 
*> nature \ ou il ÊLjûdroit dire, que la.. 
» mort civile continueroit , quoique le. 
» condamné cefsât d*ètre f^^Xitïen j ce 



L iTT È Mjâ lAE. 5< 

»> qui ne feroir pas jufie , ce feroir ér£D- 
•» dre l'eftet plus loin que la caulê. » 

On bannit â perpétuité oa pour un 
temps. Le banunknent pour on tempt 
ne peut opérer la mon cirik ^ vous ve* 
nez > Monfienr , d'en voir la xaifon. Il 
n'en eft pas ainfi du banniflèmentà peF- 
pémité. Celui qui eft condamné ne pou- 
vant pltis vivre avec fes concitoyens , il 
ne fçauroit non plus conrraâer avec 
-eux. Si le baoniflement» même a per- 
pétuité t n eft que d'une jurifdÂâdon oe 
d'une province , il n'ôte pas la vie ci- 
vile ; parce qu'il eft contraire à l'ordre 
naturel , qu'un homme puiflè être ré- 
puté mort pour un lieu du royaume # 
tandis qu'il feroit regardé comme vi- 
vant partout ailleurs. 

Quelques auteurs ont prétendu que 
la mutilation des membres en juftice 
otoit i un criminel la faculté d'exercer 
les fonâions civiles ; mais ce fentiment 
ne peut être admis, dit AL Riclur; car 
la fociétc ne peut pas regarder comme 
mort civilement un homme qui eft 
autorifé à refter dans fon fein« Il n'en 
eft pas de même de celui qui feroit 
condamné i une priCbn perpétuelle. 
Ne pouvant pks avoir de commerce 

Cij 
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avec les citofens, ileft, par rapport i 
eux , comme s*il n'exiftoic plus. Tous 
les ades qu il feroic dans cet état , corn.- 
me donation ,.centraâ:, mariage 5 tefta^ 
mène , &c , ferpient nuls , parce qu'il 
ne jouit plus delà vie civile. Un citoyen 
ne peut en être privé que par une con- 
damnation juridique & conforme aux 
loix de la juftice contentieufe : or l'exil 
par lettre de cachet n'a aucun de ces 
caradères : il éft ordonné fans aucune 
des formalités requifes pour le rendre 
public ; & s'il n'eft p^s public ^ la fociété 
èft cénfée'rignorer. Elle eft donctou* 
jours en droit de regarder comme fon 
membre celui à qui cette lettre eft 
iadreflee. Quant à la condamnation par 
contumace , il n'eft pas douteux qu'elle 
ine fafTe mourir civilement. Vous me 
difpenferez d'en apporter d'autre preu- 
ves que celles que vous venez de lire. 
Vous voulez fçavoir préfentement , 
Monfieur , quand commence la mort 
civile. Dans les délits ordinaires, elle 
n'a lieu que du jour de la condamnation 
du coupable^ mais il y a des crimes 
dont l'enormite à fait introduire une 
exception â cette règle : de ce nonibre 
font le crime de lèze-m^jéfté divine Se 
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numainé, le duel, le parricide, &c ) 
quand la condamnation eft prononcée 
pour ces fortes de délits, ion effet re- 
monte au jour oà ils ont été commis $ 
& de ce jour le coupable eft réputé mors 
civilement. Mais il faut toujours une 
condamnation -, car quand on dit qu il 
y a Ats crimes dont la peine eft encou-' 
rue par le feul fait > cela ne figniâe autre 
choie , finbn que k condamnation qui 
fuit les crimes^ a un effet rétroaûif 
jufqu'au jour du délit \ enforte que celui 
contre qui elle eft prononcée , eft cenfé 
ètre-thort civilement dès Tinftant même 
qu il s'eft rendu coupable^r ^ 

On demande fi te domicile en pay^ 
étranger n'opère pas cette mort , fans 
même qu'il foit oèfoio de condamna-' 
tion ? Comme cette matière à parif 
très-importante â l'auteur , il: la traite 
avec étendue , & il examine t^ , (t 
c'eft un crime de qtiitter fa patrie > 
pour aHer s'établir fous une autre domi^ 
nation > 2^. En fuppofant que ce foit une 
crime , fait-^il mourir civilement fans 
qu'il y ait de pourfuires contre le cou- 
pable? 5^. Quand on s'eft retiré chez 
les Infidèles, l'abdication de lareligioir 
«hrétiemie dlb elle une caufe de mort 

C ii; 
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civile encourue ipfo faSlo ? Pour.frre 
regardé comme transfuge, il fautpafTef 
chez les enriemis de ï2l patrie, dans le 
defTein de lui nuire s ^ ceux qof 
n'ont pour but dans leur rranfmi^ra* 
rion que de fe procurer un établiflè* 
ment plus commode, ne fonrcotipa- 
Mes d'aucun crime. Mais i en iuppo^ 
fant que ce foit pour quelque mauvais 
deflein qu'xm fe retire chez l'étranger , 
le crime ne fait mourir civilement que 
torfqu'on a fait des pourfuites contre lé 
coupable» La mort civile n'eft point une 
peine, elle n'en eft que la fuite, dit M» 
Richer : or, quelque énorme que foit 
Hn crime, tant quil n'eft point pour- 
fcùvi, on ne>prono9iee point de peine; 
Il n'y a donc point de mort civile , par 
la raifon que l'effet ne peut exifter fans 
la caufe qui le produit». La retraite da 
fanàeuK Conue de Bonntval en Turquie 9 
à donné lieu à la troifième queftion» 
Ce Comte étant pailé au fervice de 
l'Empereur , eut un démêlé fort vif 
avec le Prince Sugïne. On en. vint 
même jufqu'à ces défis fur lefquel&les 
loix d'Allemagne ne font pas moins fé« 
vères que celles de France. Le Comte^ 
de Bonncval fut déféré auCon£sil.Aiifc- 



licjile, & 9 pour fe dcrcôsr arx roor- 
fuices qa on fsà{oiz cc^zre îci 5 £ j s ré- 
fugia en TuFcjuie. Ct^^ssss \t crijr ia 
Prince Eagène croii anS grand ns^ jJQ 
reflentimenc , i] îe fir rrrhrrirr cDiniss 
déferrear par an des cffirim de lï^s- 
pereur. Pour parer le coup àoai £ crasr 
menacé , le Comte fe déiermma a pren- 
dre le Turban , qui eft nne marape ex- 
cérienre de la proficfioo gae f 00 £ôr de 
la religion Maînoniétaiîe. Deresscr par- 
là fujec da Grasïd-SeîgDear , â & irrir 
à l'abri de la ponribite de £es fiinrniB , 
il fat révcm des plos grands ea^kâs ; 
on le nomma Bacna de K-aramaxoe 9 BC 
il moaroc an hx>îs de Mais 1^4^ , dé- 
coré de la dignité de Génén] desBom* 
bardiefs & et Badka 2 crois qoe&es. Sa 
^iccdCoB « (âtf n^tie me zaSbr^coB^ 
teftaûon terminée par atrtt dn Pazie* 
ixxent en 1749 : fçavoîr s? csoît mas 
civilemenr poor aToir renoocé a la seiî- 
]gion chiéâenne r H 7 ent anstvokL cao' 
tre fis pour la népnrc» te Tcnd isr- 
^qnot on (ê fondoîi vmcipslemtasL. 
Qoandil Ceroir vrai que l'^iofiafie opés^ 
ia more civile 3 il £nidioir , an moijtf, 
^oe le ooopable eât été défeé à lajaC- 
tice ^ 5r qa fl *eoc ét& dédaxé cooraÎDCi r 

Cif 
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or , le Comte de Bontuval n'a efluyi 
aucune pourfuite à cet égard. D'ailleurs» 
. celles preuves apporte- 1- on de fon 
apoftaûe t La notoriété publique 1 Mais 
cette notoriété ne fut jamais une preuve 
juridique, & Tinnocence ne feroit point 
à Tabri des fuppiices > fi la renommée 
fuffifoit pour appuyer une condamna^ 
tion. On montroit , de plus , une lettre 
originale du Comte de Bonncval à fon 
frère , dans laquelle il badinoit de Topi^ 
xiion publique. Il ajoûcoit qu'il ne vi*^ 
voit , en aucune façon , fuivant la loi 
^ufulmane» & qu'il ne faifoit point 
de difficulté de s'en écarter ouverte* 
ment. Enfin , il a toujours fait doutef 
s*il ne romproit pas un jour tous les 
liens qui l'attachoient à la Porte pour 
fe rendre à fa patrie & à fa famille* 
C*eft l'efpérance que le Marquis de Bon" 
neval fon frère a confervée jufqua la 
tnon. Quoi qu'il en foit , il doit prifen- 
tement demeurer pour confiant qu'il n'y 
a point de crime qui fafle mourir civi- 
lement ipfo facto ; il faut que le coupa* 
ble foit convaincu & condamné. 

Il y en a qui prétendent qu'un hom- 
me, dès qu'il eft accufé d'un crime qui 
mérite la mort > foit réelle ^ foit ci^ 
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^ile, ne peu: plus taire i-june iluri- 
tion;& la pLurar: ie itiii ii: /.:: :e 
ce lenrimeni fcn: :5c;»:::=r :y'c zl- 
pcce<î'inceriiâicr: 'ui.:- 1- ::r i^ :r:- 
me com.T-is. Les i;::2i::: ijr.r -, •- r^r- 
tagés fur cc::e q-ci::«:r:. '^:. -<.^.t..- :-.:> 
porre les riU:r-3 i..*::z.:i:^': :^ :.;- .- 
d'ancre, d D ri :L rr."^:* lUi :.: -*■' ::.': 
circor.itir:es iVi.t*: -itc;:..: :---: :n 
ce::e n:i::*re- Zr. i:::;;ril . ::: :.: n:::^ 
qui nV: lîripLimînr ric :.:.-:î ^ \.cri 

de i*Â JJUli*! l'.l Jl Ili;.'"""î j^ "s; -V'I^ 

ir-i:5 c.:z:--5 Ja ÎL-.ia::*:*: î'îîi: .11 ..irs 
cherche: : i:: r; : x u::.-: iri r.: ---r.? 

trî-.i-.t-:: ii'ir i r. rrr: . -.-: --j i 
pein^ z '. ' ' .. y rz-în.-.!: .v*": .r . . ,'■» 

ar.r*-..2 î-:**.- :::-:r -.1.:.'- : . -r.r^u.-s- 

de la ^irr r..: « : : - -. •.- i ; .. - 

eeci :- :r::iL-.ri; .. : .: . .-.' . 

ar:..-.: rt r":.*!-. :. . ..-. . -. 
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qa^îens fur chacun de ces aâes » Eaui» 
teur entre fur tous ces points dans un 
très grand- détail. Vous y verrez , Mon- 
fieur, qu'un père deTamilie , mort civi^ 
lemenc, perd fa puHTance paternelle é. 
un gentilhomme Ùl noblefTe , un bénè» 
ficier fon bénéfice > un magiftrat fa char- 
ge « un.mari^ droit de communaut-é' 
«vec fa femaj^, Scc.> 
: Quand un homme, ett frappé de la^ 
tnort naturelle , fa CucceiEon eft ouverte- 
i!tu profij: de ceux.à qm elle appartienr 
fpit par le fang y fou par la difpofitioa^ 
4le la loir, foit enfin par La dilpofitioflr. 
.(eftamentiir^ du défunt. Il en eft ainfi 
«de la mort civile. Elle dépouille celui 
4^ui Ta encourue de tous les biens qu'iS 
poiTédoit» mais avec cette différence que 
,£es biens paflent au fifc par droit de: 
xonfiicarion. A qui appartint ce droit ?? 
Quels foi t les cas où il a lieu l Par quels^ 
îugç$ h confifcarion peut-elle être pra*- 
noncce ï Quels font les bien* qui y fonr 
•enveloppés ? Quels font fes effets 2 A. 
quelles charges font tenus lés confifca>-' 
taires? Quel jour lès-biens du coupable- 
fom ils.hypothéquésatififc: ^Commenr 
peur finir ta confifcation iCe font- là^^ 
lAnnfieur^ileg q^eftions principales dé 
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«et ârtide» que les gens an mcder poiv- 
«ont lire dans roamge même. 

La mott civile peot cellèr pannî nous 
de deux façonsr par la gcace da Prince 
& par la Loi. Tomes les grâces que le 
Prince accorde font contenues dans des 
lettres du Iceaa » & l'on admet diffrren» 
degrés dans ces £brtes de grâces , fidon 
la nature des lenres qp-accocde le Soo^ 
verain. Oadiftingne les lettres d'abois;- 
tion , de commocicioB de peine, de par- 
don > deraf^el de ban, de rappd de» 
galères , de lehabiliution , de rénûfioft 
9c de révifitHrde procès. Toor cda fmwt 
laatanr de- paragraphes particoiscri €gà 
ne demandent pas qu'on sTy acrèse. 

Nous avons prcfenremenr on àbyet 
fDur ditfërenr i confi iérer ; c'eft la inocr 
civile cau(ee par la profêffion rdi^eole^ 
€}omme celui qui s'y dévoue renonce 2^ 
fous les avantages de la vie civile , it 
abdique en même ten^ la cnialiféde^ 
citoven;il meorr an monde , umeanh 
toL CodhL En (iâvant toujours ton mt* 
me plm, M. ISr^ ^examine qpiellef Ibnr 
Ses caufes de dstte mort , qneb eo (om^ 
fes eflfeo , & ends iontles mojreos de b^ 
6ire cefler. Il commence par des anéC^ 
fîonaile pure cariofité , comme de 1 01^ 

Cv> 
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tine du MoDachifme en général» de celle 
es principaux Ordres religieux qui fonc 
en France > de la forme de leur gouver- 
nement » des formalités' nécefifaires pour 
leur érablifTement dans le royaume , 6C 
de la puifTance dont ils dépendent. Cha- 
cun de ces obj.ets fournit la niatière 
d'une feâion. Le peu de rapport qu'ils 
ont avec le fujet préfent me difpenfe de 
les parcourir.^ 

Je'paflTe à àes choies moins étran* 
gères a l'état de la queftion. Le vœu de 
pauvreté que prononcent les Religieux, 
eft un contraâ , non feulement vis-à-^ 
de Dieu» mais vis^ à-vis du public. Ce 
contradt contient de leur part une abdi.*- 
catioafolemnelle de leur être civil , & 
un en^gement vis à- vis du monde de 
renoncer à fes avantages temporels. Ceft 
en vertu de ce fâcrifice qu'on a privé les 
Monaftères des biens que leur portoienc 
les particuliers en faifant profeffion. On 
a'fenti combien il feroit dangereux de 
Jaire paflTer aux maifons religieufes les 
.poffèflîons de tous ceux qui vont s'y en- 
fermer. Il feroit arrivé,' parfucceffion 
des temps ^ que tous les biens du royau- 
me auroient été engloutis par les Mo- 
naftères- Pour prévenir cet abus, on a 
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(agemenc réduit les Moines à on éuic de 

tnorc civile oui commence dès l'inftanc 

de leur prorefllon» qui cranfmec fur le 

champ à leurs héritiers leurs biens pré- 

fens > & prive le Couvent de i'efpérance 

des biens à venir. Plufieurs Ordres régu* 

liers 9 fous prétexte de certaines difpDii' 

tions qui fe trouvent d^fi leur Inftirut» 

ont voulu former enSÂr faveur une 

exception a cette règle^nérale > & onc 

élevé fur* ce fbndemenc des coat€&2^ 

tions fort importantes à la tranquillité 

publique. Il eft quçftion d'exanûa les 

naoyens dont ils fe fervent , & I^Biés 

qui ont jugé ces conteftations. Lauseoc 

commence par TOrdre de Malche& pas 

les Jéfuires. Après avoir expofé fon aa 

long le pUn de leur Icftimr^ il zjôâze t 

les Jéfaites encourent la mon civile 

par les vœux fimples qu'ils prozîoccâsï 

après les deux années de leai nmîciar, 

& ils ne rentrent dans leurs dzcizs q:i*ta 

quittant la Société, llmzoïz ait U. fii- 

<htr a bientôt oublié U compaxaiibc ie 

la mort civile avec la marc tJiXzzii'jt^ 

Selon lui , comme il eft coMzzkzt a I '^^ 

dre de la nature qu un h:ysnsz^ Cxz rs^yrt 

pour un temps te qa il rerire d^eii vat 

autre » il eft rgilcoitr.r abfiÉU ':^m 



SwSSff renaître pour la fociécé , apr^t^ 
:re mort civilement. C'eftle raifoone^ 
inent^u il employa pour prouver qu'un- 
banniffement qui n'efl: pas à perpétuité 
m ote point la vie civile. On peut tbui?^ 
ner ce même raifonnement contre lui 
dans la queftion préftssite » & il faut 
qu'il conviendhûu que le vœu^ fimple^ 
ëes Jéfuites iJ^Pjporte pas la mort ci^ 
Vile, ou qu'ils ml peuvent plus rentrei^ 
dans leurs droits en fortant de la Société; 
eu bien il fkut qu'il abandonne fa com-^ 
par^fitti. Vous trouverez' ici ,Ndon(]earji. 
des Vfees fort curieufes fur la^nature^ 
des différens vœux qpe font les ]héfuitei' 
jîufqaaa temps où ils deviennent Profè$ 
dé l'Ordre; Il mefembie néanmoins que 
M. Richtr s'eft trompé fur un des poiiït»^ 
de leur Infticut. Outre* les novices, dit- 
il , il y 2t dans leur Ordire trois degrés» 
diffikens) Le premier eft celui de Profès^ 
ie fécond celui de Coadjuteurs formés ». 
%c le troifième celui d'ccoliers- appron- 
irés. Fartm Us Probes , il y en a de deu^ 
fortes i les uns font de quatre vœux & les- 
MHircs de trots vœux feulements II nY a 
cheziles Jéfuites qa'une forte de Prof es ^ 
ce font c^ qui , aux vcrax de pauvreté;. 
4e cbafteR & dV>béiflk]Ke> eu a[aacen^ 



«in quatrième d obéiflance aa Pape mt 
M qui concerne les- mUfioas. Ceux qui 
ne fon( point ce quatrîèine vœn ne font 
point Profès ^ fc la Compagnie peut 
toujours les renvoyer. Enfin, je necon« 
nois point chez les Jéfoires de Profès 2- 
srois vœux *, ce font ou des écoliers ap^ 
prouvés , ou des Coadjuteurs fpirituek»- 
Comme dans ces deux derniers^ degrés^ 
#n peut toujours quitter la Compagnie^ 
en n'y encoure la mort civile que pour 
un temps, après lequel , fi on rentre- 
dans le monde , on reprend tous les* 
4rotts des citoyens. 

Les Pères de la Doârine Chrétienne^, 
tes Lazariftes , le Tiers Ordre de Sainr 
François ^ les Hermireis , les Chanoineil* 
ks Se plufieurs autres Communauté»^ 
tant d'honunes que de femmes occu* 
pent chacun un article particulier dans^ 
tse Traité. Dé-li l'auteur pafle aux effets^ 
de la mort civile caufée paria profèffion* 
religieufer Ce font â- peu- près les m&» 
mes que ceux qui réfultént de la morr 
sivile encourue par le crime v c'eft^- 
dire , qu'on Religieux ne peut ni tcfter 9- 
lîi recevoir de legs, ni fe marier, ny 
poiTéder une charge , ni être inftitué^ 
kéciiîer ou^exéciueus teftamentaire.^ sm 
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faire aucune efpèçe de contrat. Uperâ 

même la puîuàhce paternelle, parce 

2u'il ne peut y avoir qu'un citoyen qui 
>it revêtu d'une pareille autorité. Il 
perd enfin jufqu'a fa nobleffe , dit M4 
ficher , quoiqu'il y ait des occafions où 
il peut tirer un avantage réel de fa naiC* 
Éince ; c'eft dans le cas où il voudroit fe 
procurer des^ grades daôs une Univerfi^ 
té. Le ten^ps ordinaire ^ pour obtenir le 
grade de Bachelier en Droit canonique 
ou en Droit civil , eft de ciûq ans. On a 
cru devoir dans> cette circonftance ho* 
noter la^nobleflTe d'une grâce païticu* 
lière. Ceux qui font nobles du coté pa- 
ternel & du côté maternel ont l'avantagé 
de pouvoir obtenir des bénéfices comme 
Bacheliers en Droit civil & en Droit ca*- 
nonique , après avoir étudié trois ans- 
feulement dans cette Faculté s pour ufer 
de ce privilège , il fuffit qu'ils apportent 
un certificat délivré par le Juge ordi» 
naire du lieu de leur naiifance, quiat^ 
tefte la nobleffe de l'un & de l'autre 
côté. C'eft le feul droit qui rèfte aux 
Religieux nobles après leur prôfeffion. 

Il y a plufieurs cas où un Religieux 
peut recouvrer la vie civile. Les voies 
parlefquellesiLy parvient font la récla>- 
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Riation contre fes vœux , la fécularifa- 
lion des Monaftères , & fa promocioiv 
à l'Ëpifcopat. La première formalité » 
en matière de réèkmïitioii:, c'eft qu'elle' 
fbit faite dans les cinq, ans, da jour de 
la profeffion. On préfume que ceux qui 
ont iailTé palier ce temps-là ians fe plain- 
dre ou fans prendre up. ado par écrit de^ 
kur plainte, ont ratifié tacicemen^leur 
profeflîon. Pourfendre la fécularifariorf 
dei Monaftères légiÂpae ».il faut le con-* 
cours des deux PuiuSces , & le confen- 
' tement de cous ceux qui peuvent y avoic 
quelque intérèc. La promotion d'un Re-i 
tigîeux ï l'Epîfcopat ne lui rend poinf 
kl capacité de fuccédei à* (es parens f 
cette acuité lui a toujours été refufée 

5>ar la ;urii!prudence de nos Arrêts \ mai^ 
es patens ne font point exclus de £» 
fuccefCon. 

En voilà; aflèz r Monfieur ^ pour vous^ 
donner une idée générale de ce que 
contiehc cet immenfe volume y^quoique 
je n'aye fait qu'effleurer les matières 
que Tauteur a epmfées. Je ne crois pas 
qu'il foit poflîble de rien ajouter à ce 
qu'il a dit pour l'intelligence parfaite 
de ces fortes de queftions, Peut-ctra « 
poucraic - on retrancher beaucoup àf 
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chofes , fans faire tort aa fond de ï*otf- 
vrage que je trouve prodigieufemcfti 
prolixe* Mais fi l'auteur s'écarte quel* 
quefois de -fon fojet , fes <Kgremoftf 
iont toujours curieufes & inftra^ves* 
II fait faire bien du chemin à fes lec- 
teurs avant que de les amener à l'objet 
principal , & <:e chenvin n'eft pas tôu- 
)outc parfemé de fteurs ; mais on n*«n 
cherche pas dans des Ttaités de cette 
nature. Pourvu qi(|^n y trouve de Tor- 
dre , de la clarté ;& de lexaditude , c'eft 
tout ce que l'on demande avec un peuf 
de précinon ; de tout cela, il me femble 
que c'eft la précifion feule qui manque 
i cet otïvrage utile > profonde pleiti d# 
tcchcrches. 

Ltttn de M. Cantw$t^ &c. 

Je viens , Monfieur , de oie ^ireiux 
nouvel ennemi ; c'eft M. Cantwtt^ Doc- 
teur-Régent de la Faculté de Médecine 
de Paris r ennemi très-dangereux poàr 
ifnoi s'il étoit mon médecin , puiuju'il 
cft tedoutablê , même ami j il l'étoit <lé 
Fabbé Desfontaines ; il ïe craitoit- •, il effi 
mort. Il faut que /?tf/ï^/i/2^ juge 5 il faut 
^oe M- <!étfn9r<l -déccuife^. Se >, co»mer 
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tile qu'amertume. Son écrie eé pleiâ 
dlnveâives *, il a perdu aux tribunaus 
Ucciraires^ > il en appelle aux Halles. Je 
ne fuis ni furpris m fôché des injure^ 
qu'il me vomit v £ue pourroit-il dire 
aufcre chofe ? Il cherche cependant à y 
mêler quelques raifons *, mais on voie 
qu'il fort de fon genre. 

Il commence pat établir que Finocu-: 
ktion n'eftpas de ma compétence» parcef 
que je ne luis pas Médecin, r^. On x 
déjà répondu a cette frivole objeCtionj 
Faut - il être Médecin pour dire à un 
homme , qui eft obligé de traverfer uft 
fleuve profond & rapide (.pour me fern 
vit de la comparailon de M. de laCon^ 
darnine) de le pafTeï eh bateau pFutoc 
qu'à la nage ; qu'une longue expérience 
prouve que de fept qui le paOênt à. la 
nage > il y en a jun qui fe noyé , & que 
de ceux-qu¥ le pafTent en bateau , il n'en 
périt pas un fur mille v mais y dira peut-c 
ctre cet homme » le bateau peut faire 
naufirage : oui faAs doute , & cela eft 
même arrivé (quelquefois par ki faute du 
Batelier. ) Donc il ne faut plus pader le 
«orrens & les rivières en bateau l II vauc 

* Voyez le JonmU des S(4V4ns ,oetohte 17 s 1 page 
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ynieux «^y précipiter & s'abandonner an 
courant l Quelle conféquence l La pe*:* 
tire vérole eft le fleuve j Tinoculation eft 
le bateau ; jce n'eft ici qu'une affaire de 
icalcul. Ëft-il néceilaire d'être Médecin 
pour fçavoir calculer > i^. C'eft un Mé- 
decin & un Médecin habile qui a fait 
l'article du Journal des Sçavans où la 
Diffirtation de M. CantJrel contre l'ino- 
culation eft réfutée. Que répondra- t-il â 
cela ? Ce qu'il répondra , Monfieur ? Il 
dira que ce n'eft pas un Médecin ; car il 
fe croit sûrement le feul Médecin qu'il 
y ait en. France. 

M. Camvd me dit : <« Je fçavois que 
A> M. de la Çondamint ne pouvoit avoir 
A^jug^ du mérite de l'inoculation que 
». fur les Tapjports avantageux qu'on lui 
^ ^ en a faits ; ce font ces rapports que 
M j'ai attaqués -, ce n'eft pas ma fautb fi 
» vous n'avez pas voulu m'entendre. m 
Je réponds à M. Cantwd , & je (bu- 
haite qu'il fente la &rce de cette ré" 
ponfe c il n'y a , félon ce que vous venez 
de dire , que les expériences faites par 
foi- même qui puiiTent faire preuve \ les 
rapports d'aùtrui font fufpcfts. Or vous 
avez fait vous-même des expériences 
:qui vous ont toutes riuffi aycc un bon^. 
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^ur JtnguHcr \ ce font vos .paroles âaiti 
«votre Difftrtation \ vous aveziidéen coa* 
. . Xéquence partifan dcdacé de rinocàla* 
tioD *, oa vous a fait depuis des rapporté 
de£ivantageux \ vous vous y êtes fié ; 
^ous avez reg^diedès^lor^TinoculatioA 
comme très-dangeceufe. Maisily a cette 
diifïacence énorme entre les rapports 
.qu:on a faits àMu&Af Coniamtnc 8c ceoft 
Guon vous a> faits , que les premieri 
lonc multipliés à Tinnni y détaillés & 
appojçés fur des faits certains & des 
autorités refpeâabbsv & que les vôtres 
font en très-petit nombre, tous dénués ^' 
de circonflaiices , plufieurs. déinohtrés 
faux. Ce font ces rapparts qua /ai at^ 
jtaqué^'j ce n*efi pus. ma./aùtetfi vous ritu- 
re^ pas voulu m' entendre» 

M. Camwel ne répond ^ aucune dé 
mes objjeâions *, il me renvoyé à une 
£sconde édition àe {a Diffèrtimon. Après 
la Lettre qu'il m'a adr^(fëe ^ il y en â 
«ine à M. Raulin^ DojfbeiB: en Méde* 
çine , fur la prÀimâut.Ripanft de M. de 
iaCondaminey infiérée danff mes FeiiiU 
les.: Il fputient que cène réponfe n'eft 
pas 'de M. de U Coûdandne ^ mais de 
moiu Je luis ôWigé y pour me mettre à 
l'abri du repcpi^e oe ÊU^cicateur de 
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(crupuleufe quand il cite qaelqu*aa^ 
pourquoi devienc-il infidèle en citant 
une phrafe de la lettre de Mm Je ia Con- 
daminc} •* Je relèverai, die- il , aillenn 
M ces expreffions malignes: rival fiera & 
M bajjcment jaloux du nom quepouVinifi 
y> faire M^ Hofiy : page 40 de Vjtn. 
»* Lie» 175 5 Tome VI. o Ce n*eft pas 
ftin/î que s'eft énoncé M* de la Conda^ 
mine qui dit :/« crois encore mains pour 
t honneur de M. CantJTel qiiil ait daigné 
prêter fil plume à quelque rival fiera & 
hajfimenî jaloux du nom que pouvoiifi 
faireM. Hofiy : cela eft bien <liff&enc 
Au refte, puifque M. Cantwel yeuc ab» 
jblument fe reconnoître dans ces ex* 
preffions , nous ne pouvons qu'applai^ 
air à fa fagacité. 

Difpenfez^moi, Monfieur, d'aller plas 
loin , & de relever les bévues » les con- 
traditions , les platitudes , Iqf fautes de 
bon fens & de langage» & les injures 
contte M. Hofiy ic contre moi , dont ce 
libelle eft tifTu. 

Je fuis 9 &c. 

A Pans , u 18 OUoire Jj^^^ 
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LETTRE IV. 

Œwrts d€ Madame de Siaal. . 

QUelqae préyena que toiis foya; 
MonGeur, contre les pièces de chéi- 
tie qm n'ont pas fubi Tépteuve de U re« 
prdtenution , je crois cependant que 
vooi lirez avec plaifir celles qui compo- 
fentle quatrième volume à^ Œuvres Jt 
Madame de Siaal. Ce font deux comé- 
dies en trois Aâes & en profe intitulées 
fEngoumenitclaMode. Une femme de 
condition ^ nommée Orphife , qui fis 
prend de goût pour tout ce qn'elk 
voit y s*sékâe d'un objet qu'elle quit- 
te un moment après pour un autre 
qu'elle defire de même , & dont elle 
fe dégoûte auffi aifément î un ger** 
tilhomme plein de raifbn , appelle />a. 
rante , anû de cette femme , qaoiqic 
d'un caradère tout différent » un Mr^Ac^ 
AH.ijii.TmmrU. D 



ami de Dotanu^ ôc po(ïuiFeurthine*ttS- 
belle terre où Orphifc vient^dj^river, 
jiglaéy fiUè' à^Orfhyi^y Valère^^ amant 
à'Aglaé & fils à^Eraftc : voilà , Mon- 
fieur y les principaux perj&ntiages de la 
première pièce. Orphifc, allant voir fa 
fille au couvent , pafTe par la terre d'-E- 
rûjie & s'arrête dahs fon châtcftu. la mai- 
fpn , les jardins , les vues > tout len- 
chanre ; elle ne veut plus en fortir. Elle 
envoyé chercher fa fille , ne pouvant fo 
réfoudre à quitter un lieu (i agréable. 
Elle prelTe Erajic de lui vendre ùl terne ; 
il n'y a pour elle ni repos ni bonhèUr 
que dans cette acquifition. Elle fait fon 
plan d'y vivre éloignée de Paris & de la 
Cour , d y voir peu de monde , de n'y 
être qu'en famille ; elle mariera fa fîlte 
qu'elle retiendra auprès d'elle > cela lui 
fera une compagnie. « Les jours feront 
i> trop courts , dit- elle , pour tout ce que 
%y nous aurons à faire. >îou$ chafleïons ; 
M j'aime la chafle à la fureur. Pour nous 
M repofer , nous irons à la pcche ; c'eft 
9> un amufeinent doux & tranquille ; on 
w y rêve le pli^ agréablement du mon- 
w de. Nous avons-.. epcore la volière qui 
»> me fournira mille plaifîrs. Le foir on 
i»voit rentrer les troupeaux» on goûte 
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*4' expérience. J avois avant celuî-cî mi 
w Intendant ; c*ccoit la probité même^ 
*> Il avpit mis mes affaires dans leplu$ 
» bel or Jre du monde j ma maifon « 
tj mes gens exaftemeot payes ; tout étoit 
>* bien , hors moi qu'il laiflbit fans foa , 
•» ni maille. Il fe piquoit de prendre mes-a 
" intérêts, me donnoit des avis quand" 
M je n en voulois point. J'étois fon mar- 
*> tyre » fon fooftre douleur i il falluç 
$> bien m'en défaire. » M. TriffinptopoC^ 
à Orphifi d*engager fes pierreries pour 
acheter Ja mailqn dont elle eft engouée f 
ce facrifice lui coûte , mais le defir ^ 
eft ardeur ; on donne les pierreries ; Ie^| 
marche eft figné, A peine Orpkifc eft en ^ 
pofTeflion du château quelle oublie 1^^ 
mariage de fa Me. Celle-ci lui avoiç^| 
paru grande & raifonnable» ce n*eft plus^l 
qu^un enfant qui a plus befoio d'une 
gouvernante que d'un mari. D ailleurs, 
il faut fe donner le temps d'examinei: 
les convenances -, rien ne prêtre. De plus 
ce Vathn n*eft qu'un fat \ on l'avoic d a- 
l»ord cru aimable \ on Ta mieux exami* 
né ; il n'a des yeux que pour Aglai, En- 
fin ce mariage ne convient point, & 
bientôt la maifon conviendra encorç 
moins. Ah ! dit Orphifc , après eaavoic 



LiftÉRAtkâ. i^ 

)oHi Tefpace de quelques heures , «« qaci 
» cette pèche en un froid divertifle* 
M ment 'i les vendanges , c*eft encore pis i 
^ une odeur de vin qui vous porte a la 
•> tête. Je voudrois aller deixiain à là 
» chadè ; cela eft plus vif > mais bieti 
»> fatiguant. J'ai été infeâée dan^ cette 
'> ménagerie » & je n'ai pu y refter qu'un 
»> moment. Me voilà fort au fait de la 
«>.vie champêtre, dont lesagrémens mef 
»> paroidènt infîpides.... Des vaches , des 
» moutons 1 Je n'en avois v&s que dan^ 
i» le lointain d'un paylage où ils plaifenc 
*> ^ez f mais en vérité , de près , cela eft 
•> fort laid. Doa.ANT£. Voyez de cora- 
M bien ce qu'on a eft tnoiûs beau que ce 
9» qu'on deure. Cette vâe, cette demeord 
M ravifIânte...ORPHisB. Mais c'ell qu'elle 
99 ne l'eft pas. Les promenades fouttrif- 
M tes ,les vues répétées , le terrein rabo- 
^ ceiu ', on ne peur faire un pas fans 
9> s'eftropier. La maifon même n'eft pas 
M commode *, cent chofes y manquent. 
M La falle i manger eft fi petite , qu'à 
M peine deux tables honnêtes y pour- 
w roient tenir. Le fallon n'eft pas aflez 
w grand •, qu'il y ait feulement un Cava* 
''gnol a quarante tableaux , trois ou 
j» quatre quadriller > on ne pourra pas 

Diij 
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« s'y retOttr»er. Dorant* Songez don* 
« qûp vous n'y vouliez voir perfonne. 
wOrphise. Oh l ce n'cft pas là dé 
M ces chofés qu'on penfe écernellèmenr. 
^ Tout fjratic , je ne fuis pas faite pour 
9» être hermice y ni pour garder les din« 
M dons. Erâfic n'a qu'à reprendre fa tdai- 
9» fon §c remettre ce qu il a reçu , je reti- 
*• rerai'fpes diaoïans. »» Ce qui rend Or- 
pkife encorp plus ardente pour r'avoir feç 
pierreries, c'eft quelle vient d'acheteç 
un écrin qu'elU trouve admirable , ra- 
viffanr. Elle veut voir quel effet feront 
fes diamahs dans ce charmant écrin* 
Pour les retirer , il faut mettre quelque 
autre chpfe en gage > fe défaire de ce 
qui eft nioins néceflaire > vendre fe; 
cheoiifes , les draps , toutes chofes donc 
on peut fe pafler. Si cela ne fuffit paSj^ 
qviEralle reprenne fa maifon ; s'il ne 
veut la reprendre qu'à condition que 
Falhe épouk Jglaé y qu'il Tépoufe, 
C'eft le dénoûmenti Le caraûère d*Or- 
phife a fourni à l'auteur les traits le$ 
plus ingénieux & les plus agréables. Le 
fond de la pièce n'eft prefque rien -, mais 
elle eft écrite avec ce naturel , cette élé- 
gance , cette facilité d'expreffions qui 
jfont tout le ipérite des Mémoires^dcMa^^ 
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dame de StaaL Chaque fcciie où paroïc 
Orpkife préfence toujours quelques rrai» 
nouveaux. Ces traits ne (e con^ndenc 
point, & le caraftère eft bien foutenu. 
J*ai cru y retrouver celui de la Ducheflè 
de là F..... Cl bien peint dans le premier 
volume des Mémoires. C'eft la même 
tournure d'efprit, la même ardeur â 
obtenir ce qu'elle defire , le même en- 
goùment. C'cft ce que vous remarquerez 
lur^tout dans la fcène ^Orphlfe & de 
Sophie. Cette dernière eft Tamie d'-/f- 
glai^ penfionnaire dans le même cou- 
vent , & l'amante de Damis fils ^Or^ 
phife. Sçachant que fon amant doit (c 
rendte dans la maifon à'Erafie , de con- 
cert avec lui Se pour être plus à portée 
de le voir , elle vient avec ^^glai s'offrir 
à Orphife en qualité de femme de cham- 
bre. A la première vue Orphife en eft 
enchantée , & veut renvoyer Jujline qui 
la fert depuis long-temps , & qui dès ce 
moment ne (çait plus m parler , ni coef» 
fer, ni fervir. Sophie. <« Dans la néceC- 
w fité qui me force â chercher une con- 
» ditîon , je n'aurois ofc efpérer un anflG 
*• grand bonheur , Madame , que ceUi ' 
** d'être auprès de vous. Orphi%e. Vous 
>* avez fervi {ans douce : Sophxl. Kclas \ 

Di? 



>>non, Madame. Orphisb. Mais c'eft 
M peut être tant mieux. Elles jprennenc 
» un mauvais pli dans les maifons qui 
9^ ne font pas d'un certain air^ & IW 
«> a toutes les peines du monde â te leur 
» oter. Vous avez du moins appris i 
99 coefFer 3 Sophie. Non , Madame. Or- 
9^ FMisE. Je n'en fuis pas fâchée. Les coef- 
9i feufes ont des méthodes générales avec 
M lefquelles elles n'attrapent jamais Tair 
M du vifage. Une main adroite» un goût 
9^ naturel parviennent cent fois mieux 
»> aux finelfes de cet art. Ceft vous qui 
»* vous êtes coefïée? Sophie. Oui >Ma- 
'> dame. Orphise. Oh l c'eft du meil- 
» leur goût du monde &.. avec une en- 
9* tente très- fine. Au furplus , quek font 
9i vos talens î Sophie. Je fçais.très peu. 
99 de chofes ^ mais l'extrême defir de 
» bien faire m'inftruira. Orphise. Vous 
9> fçavez tout ; vous fçavez plaire , ma 
9> belle , vous êtes à moi ^ j'aurai foin 
9> de vous rendre heureufe. » 

Il s'en faut bien , Monfieur , que I' -- 
puilfe porter un jugement aufli a^' 
geux de la comédie de là Mode y t 
audi bien écrite que la précédente 
il y a des longueurs & une mor 
qui la rendent languiflante. Une 



Aufotttr dfi. table on dit froidement ^ 
ta ComreflTe qu'on s'e^ime heureux d*è-* 
cre biemoc iongtndn^ A ce mot y^nei 
cToiroic-on pas être dans la r ué S< Cfenisii 
D'ailleurs le Baron eft Ùlws go&c , Êmf 
eonnoiflance des ufages *, fes tabatîèrw 
fontpUctes, point guillochéesv f^shar 
bits ne font pas faits pat Faffau\îXyix\k 
de nouvelles > raifopQe fur les aftaii?ef 
politiques > n'ed au fàic de rien fur léf 
intrigues du nionde ; il eft crifte \ il eft 
plat -, ah , â l Un pareil mariage ne fçiu^ 
roit îe faire j ce feroir fe couvrir de ti- 
dicufle. It eft vrai qae Julie eft auffi bier» 
firigulière. Elle fait des révérences à faire 
hotreur y on voudroit que Marcel eût vg^ 
ceht. Cette garniture de robe neft pasr 
làe la Duchap ;- on n'a rien vu de plu^ 
maufTade. Tous ces chifFoss ont été priis 
âii Palais j &. ce panier > dira-t-on qu'U 
eft de la Germain } Ce rouge femble 
vouloir être naturel ; c'eft une vraie ri- 
dioalâté* De.plus /«/iVî s'ampfe.à lire 2 
-qui eft ce qui Ktî Lés feules hiftoires 
qu'il'faut fçavoir ce font celles do jour j 
éc fi Tom veut lire ^ que .ce foit des bro- 
chures encore toutes ' n^ouillécs ç car Ms 
quelles font fèches on n'en parle plu»» 
& Julie époufe le JBaton » il l'entCQtieli^ 
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dra Jansxe. mauvais goût de Province \ 
il Taim^ra peac-«cre., & c'eft le comble 
du defijbonnem: ppar une famille^ il nç 
répoafeca pas, L^, chpfes en font à cç 
point , lorfqu onTient dire à la Comr 
tefljb que dOrnac ^ aimé une Comér 
dienne, quil Taime pei^ -être epcore^ 
& qiie fur c^t artîcb il s eft conformé 
aux ufages & aux misurs du^temp^. 
Cette nouvelle la faic revenir de £a pro- 
venrion ; le Baron n'eft plus un homnip 
il ridicule y il o'aimera pas fa femme » 
il époufera Julie \ ce mariage eft la fin die 
la pièce. Ces mèmtes idées reviennent 
fouvent dan$ le cours de cette comédiç» 
& fiircooc dans >uae fcène enrre la Coa\* 
. re^& une Marquifeen qui on retrouve 
les mîmes travers, les mêmes propos» 
les mêmes détails. On y^ revient d^^s 
une autre fcène entre Acaftc & la Coni* 
refTe, &c dans une autre encore enxre la 
ComtefTé & la Marquife. Ces r^éti- 
tions font d'autant plus defagréables » 
-qu'il n'eft queftion que de minuties. 
7'ignore le temps où Madame >^ 5/^^/ 
a compofé ces deux pièces \ il eft proba«- 
ïAe que c'eft depuis fon mariageî ç^r 
-elle n en' parle pas >dafîs fes Mimw$s 
qui finiiTenc à ceue époque, 

Dvj 
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Madame de Seaal monrut ait mois de 
Juin 175c. On die qa*eHe n*koit pas 
toujours à beaucoup près aiiffi aimable 
dans le monde <}u*étt| le parent dans fes 
ouvrages j plufîeurs pecfomies qiûront 
connue m'ont afTuré ou'elle étoit foi»» 
vent mauflade & pédante. Mais rien 
n'égaloit la gaké & la vivacité de foR 
efprit» lorfqu'ellé étoit consente d'elie^- 
même & des perfonnes avec lefquelles 
elle fe cirouvoir. Il lui échappoit des 
traits ingénieux & plaifaiis. On m'en a 
dit un qui me paroît très-bon. Une 
femme de fes amies , qui fcavoit qu'elle 
compofoit (es Mémoires y lui demanda 
comment elle s'y prendroit pour fê 
peindre elle-même , lorfqu elle en feroit 
i la fenfibilité de fon cœur , à fes aven- 
tures galantes : oh , dit- elle , Je ne me 
reprifenterai qtien bufle. , 

Diffenationfur le taux de r argent. 

On fe plaint, Monfieur, que l'inte- 
rct de l'argent cft trop haut en France.; 
on voudroit qu'il fut réduit au taux ou 
il eft chez nos voiiins. En Angleterre & 
• en Hollande on emprunte au denier 
vingt-cinq>& au denier. trente ; enfran- 
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omiêiTcr Ibo «gcst cpse ée le nîcg 
- poor on profit fi^Bodli^Be. Ceesr ccfer 
^imimicra la riwTiijrioB , & ie^ a^ 
-cuns ne troowr plasacsscstaerrEe 
cxmmierce en Ibnira rrrrfeirfmeac> 
Cène dvrerfiié dVipinkns , co ptacôc ta 
confidcradon ib bien pnUkcnef Aca- 
démie d'Amiens ne perd iamswde?>àe^ 
^ £dt jiaîcie cette Dtgmmon fm U$ 
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^ffus nui produit ic taux M Flntérêi dt 
rargMi/nr le comnurcp & r agriculture^ 
qui a remporti U.prix^ au jugemen^4^ 
r Académie des Sciences , Bel^4$- Lettres 6* 
uirts d AmienixCnA*4nnU\:j^y^ \parAA 
ÇLlCQuOTrUlUMMr.ACHB ^ de Rheim^ 
L'aïueui: fe rang^ du càté iiis ..ieuxqui 
.yoodroienc qu'pn réduisît l'îmérct àb 
l'argent fur 1^ j)»ed QÙ il «ftieh.4i^i^ 
terre I à crois ppur .centj d(Je?!bttttlê 
cet écrie eft de prouver quç dé toutes 
les càufes qui peuveoc faire laDgiiir IV 
griculture & le comoierce > le {^us fu- 
jntçfte e^ le haut prix de r.icgent, lelaci- 
.vement à Jia rédD^ion qqe:.ito9.;ieôifiii|S 
en ont. Élite. Vinihh eft un impôt qwe 
la par^ lève fur TinduArie^qui ce^ 
froidit rémulation , appauvrijc l'Ëtat^ 
fiuit à la concurrence, empêche là cis- 
culation ; voilà , Monfieur , les raifons 
par lefquelles on entreprend de prouver 
que Tintérêt de Targ^nt nuit au corn* 
jnerce. Elles forment cinq articles par- 
ticuliers qui compofenr la première pas» 
tie de cette Di(rertation. > 

Le cultivateur ou le négociant n'eni^ 
prunte de largent que pour en tirer par 
fon travail un proftc réel au * délai da 
prix qu'il seft obligé de payer, Ceftie 



fittlc de ton indaftrif. Le , 
s'en deflkifit que psire 93^2 ae ra 
pas an mojeo plat Imaxsf âe je 21 
valoir » foie dm» c'aacvxs» isc 4 
faac d'imêiligcnrr, Llieads ck aaïc 
général one reûenace Jt 
poféè par le prtifrt&g — 
telligenx for le caiâta 
le commerçant n^TtTtm,^ i ec 
avantageai pour an Ltz. âascÂ 
périté 8c VopsïsDCs rnernvn' cm 
hre & da oraTa£ ca âHSflBes. q 
impôt foîr {^ k^ sl 'i. el: ic 
Qn poonâx i?s 
ceux qui pUse:: 
^ionc ordioaîieaess 
Tonr gagne par îeac rand ^ 
inàntaic » 5c as arsanx: jt^. - .^«. 
vècn daai TasTvse je Jja^r.fcfrry'^a 
elles ttVirtr^ ss icissmes ^a- Isr 



rance de £^ jcanm sieicrsar:.':?: 

j^ es esar se Tsy-mâlisr. y ir i^si^aK 
œcreai six izzecz^.vtt isr'-sj^ « 
dixa , u jaar:r:g: ^v:iIia?:2c;.-2raiBr: «^^^-r 
de IsEEîac - ut lî:ïfc5ir-- tien. ^5e -5^ 



voyez f Monfiear , que rincérèc de Tàr^ 
genc y tonfidéré fous ce point de vue ^ 
encourage l'émulation , loin de la re* 
froidir^ comme te.prétend M. Ciicquôe, 
Mais , dit-il » les Florentins » les Génois, 
les Vénitiens , pour être feuls en poStC- 
fion de tout le commerce , prètotent i 
gros intérêts aux peuples dont ils crai^ 

5 noient la concurrence. Vers le milieu 
u feizième iîècle ils prètoient encore 
aux Anglois , aux François & aux Hol« 
landois jufqu à vingt pour cent. Ceux-ci 
n*ont commencé àjouir d'une fknté ro- 
bufte 8c vigoureute que lorfque , par 
des loix fageS) ils ont diminué le prix 
de Targenr. Il efl: vrai » Monfieur , que 
les peuples d'Italie ont fait long temps 
prelque tout le commerce de f Afie & 
dt l'Afrique *, il eft vrai auflî que dans 
ce temps-là l'argent éroit à un très-liaùt 

rrix; il eft vrai enfin que la France > 
Angleterre &: la Hollande ont un com- 
merce beaucoup plus floriflant qu'il n*ê- 
toit au milieu du feizième fiècle ', mais 
il y a mille autres caufes auxquelles on 
peut attribuer cette augmentation de 
commerce , fans recourir à la rédufticm 
de l'intérêt. 
.Une aufte raifon qu'apporte Mt CUcr 
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^quot poar prouver qite le haut prix de 
Targenr décourage TéÉiulation , c'eft' 
qu'en Anglererre , où il eft beaucoup 
plus bas qu'en France , le gain des n^o- 
cîans qui empruntent eft auffi beaucoup 
plus confidérable/ Pour établit cette 
grande vérité i Taureur entre dans un 
détail immenfe de fupputations &: de 
calculs^ félon moi , tort inutiles \ car 
qui eft- ce qui ne voit pas d'abord que 
les négôcians Anglois n'étant pas obligés 
de payer un fi gros intérêt ^ gagnent au 
moins de plus quelles nôtres ce que ces^ 
derniers donnent de plus à c'eux qui prê- 
tent \ Uauteur paroit confondre dan^ 
Cet endroit ceux qui placent leur argent 
à un intérêt honnête avec ceux qui prê« 
tent â ufure ) car , fans établir entt eut 
aucune diftinâion , il entre dans une 
éfpèce de fureur patriotique contre ces 
prêteurs qui « rongent & dévorent les^ 
w meilleurs citoyens , comme les in- 
» feâes s'attachent aux meilleurs fruits, 
w Leur 'Conduite fourde & clandeftihe 
*> décèle l'injuftice de leurs exaâions. 
•» Cachés fous le voile myftérieux des 
M billets à Tordre de l'emprunteur , ils 
i» amaflent de criminelles richefles , fans 
»> tui laiflcr la crifte ûtisfaâion de coin 
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uucntte quelle -eft la main injufte qtd^ 
M recueille le fvj^t de fes veilles. Cette* 
»i partie de la Société ic|ui.compofe lâ| 
V fonrnie des bras inuules dH'Bt^t > vie! 
M des Tueurs da cultivateur âr des tra»? 
i9 vaux du négociant. Elle contribue le 
M moins aux impots levés fur la nation , 
w parce qu'elle poflcdc prefque toutes' 
M les charges qm donnent, des immuni- 
M tés *) que le riche ne paye jamais en; 
»* même .pri>poiîtion du pauvre , & quer 
»fon capital y renferme dans refpacë 
» étroit d*un porte- feuille , ne pouvant 
>> être connu , on ne peut rimpofer ea 
tt raifon du bien qu'il poffède. •* 

Le haut intérêt appauvrit l'État i c'eiï 
la troilîcmfe raifon ae M. CHcquot-BUr^. 
vache ; rien n'eft plus obfcur ni moins! 
convaincant que la preuve algébriquet 
qu il en apporte. Je paiTe à la quatrième 
qui me p^roît beaucoup plus claire 8c 
plus periuafive. La fupériorité du com- 
merce d'un Eut dépend de la fupério« 
rite de la concurrence ; mais pour y par^. 
venir, il faut flatter les goûts du con-; 
fommateur , établir un prix plus modi- 
que fur les mêmes objets , faciliter le 
payement par un plus long crédit. Or ^ 
dmS: le . cas /9^ l'argent ;feroit â plus bas 



prix , il Y âuroiç plus de gen$ en eut de 
faire U commerce, parce que les em- 
prunts feroient moins onéreux y il y au*^ 
roit donc auffî plus de peribnnes occu*^ 
pées à flatter ie goût des coh(bmma<«> 
teurs ; on y parviendroic plus aifémenc* 
Il eft certain encore que celui qui payera 
un intérêt modique pourra auflS donnes 
les denrées à un plus bas prix » il poum^ 
accorder un crédit plus long } ces deux 
alertions ne demandent point de preu# 
ves. Quant à U circulation , voici com> 
ment l'auteur traite ce dernier article* 
Tandis que le prêteur recherche Targen^ 

Îiour le placer , les fommes qu'il tOf 
erve pour im temps (ont autant de 
vuides dans la mafle circul^te. Lors- 
qu'il prête, cette portion abfentéeselle 
ne reparoît plus quavec une diminuî- 
tion % puifqu'elle ne rentre dans le com» 
xnerce qu'avec une perte de fix pour 
cent. U y aura donc une même portion 
d^s denrées , correfpondante a cette 
perte de fix pour cent, qui n'aura pas 
<ie (vgnt & qui ne trouvera pas d'éi:ban»* 
ge y ce fera une partie Jiagnante pout 
un temps dans le coturs de la cireur 
lation. . , î 

: .Xfi, haut. prix de Tatgeat eft. aui&.iif 
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obftade â Pagtictilcure ; e*eft ce qû*m 
ie propofe de faire voir ckiis la féconde 
partie de cette Diffirtationj en prou^ 
vant qu'il nuit â la population > à la côii- 
fommaticn &. à là valeur dès denrée$« 
Il V a deux moyens de multipliét les 
haoîtans d'un royaume » qui font d'7 
attirer les étrafigers par l'appas d'un 
gain réel y 8c de procurer àâx nationaux 
une vie facile. On tie peut attirer les 
étrangers qu'en leur procurant un avan« 
tage plus éonfidérable que celui dont ib 
jouiuent dans leur pays*) on ne peut leur 
procurer cet avantage qu'en leur don^ 
nant un falaire plus grand de leur tra** 
vail, & ce fâlaire eft toujours propor* 
cionné au prix de l'argent. Le cultiva- 
teur, à qui cent livres coûtent cent ût 
livres 1 ne peut payer autant que celui 
à qui cent livres n'en coûtent que cent 
quatre. La même raifon peut s'appli- 
jquer aux nationaux qui trouveront tou-^ 

Îour$ moins d'aifance dans un pays où 
'argent eft à haut prix.Si l'Etat eft moins 
Ïeuplé, vous concevez , Monfîeut ., aue 
i confommation intérieure fera mom- 
^e 8c la marchandife à plus bas prix. 
L^auteur pouvoit fe contenter de cette 
preuve > ians embataflêt fes leâouri 
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idans des fupputacious » donc le moia'* 
dre défkiuc eft d'être ccès-obfcures» Les 
çhofes du monde les plus fimples prenr 
nenc fous (a plome un air d'impor^ 
tance par les calculs infinis ôc toujours 
inutiles dont il les enveloppe. Cette 
mulcicjyide de nombres diyi(cs , addi«> 
ficumés 9 jTouftraits > multipliés » repar* 
tis > combina » &c > pour prouver une 
véricé qui n'a pas beioin de preuve 9 eft 
cjjllj^aguante pour le Leâeur. Cette 
brochure in-Joui^è fy trouve à Amiens 
chez la veuve Godard^ & â Paris chez 
Garuau^ r^e S. Séverin > ^hez Chaubtrt » 
Quai des AuguftiaSt & cl^ Lambert^ 
jue & â côté de la Cpjni^d^e Fiiiipçoife. 

Je fuis, &c* 

APam^cpx Novembre 1755 
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Obftrvaiions itHifioire Naturelle. 

DEpuis ^ue» par le moyen de cer- 
tains infttumens > on eft venu I 
bouc de perfeâionner Topération des 
iens de principalement de la vue » 1^ 



94 i* A H H à E 

iiature, Monfieur, paroît avoir cbângj 
de face. Le télefcope a fratichi rim(nen- 
fité des cieux , & nous a fait voir de 
nouveaux mouvemtns- , de nouvelles 
étoiles » de nouveaux météores. Lé mi- 
crofcope a rapproc^ié de nos fehs. un 
monde 'd'ètreis imperceptibles ^ 0c à'Ons 
a fait appercevoir dans chaque chofe 
tine infinité de petites créatures qui ne 
font pas moins admirables que coûtes 
celles que Ton connoifToit jufqu*i W&- 
fent. On a fait un gr-and nombre aob- 
fervations avec ces deux inftrumens 9c 
particulièrement avec le micrbfcope. 
Elles ont été raffefnblées & préfentées 
au public dans plufieurs recueils. Celai 
dont je vais vous entretenir, eft intitulé: 
Obfcrvations JfWfioirt NaturtlU faites 
avec le microfcop^ fur un grand nombn 
dinfcSes & fur Us animalcuUs qui fi 
trouvent dans Us liqueurs préparées & 
dans celles qui ne- U fpntpas , ô'c, avec 
ta dejcription & les ufages des differens 
mîcrofcopes , &c , partie dé} d puHiéei par 
feu M. Jo B LOT i Prof ejfeur en Mathé- 
matiques , de C Académie de Peinture & 
de Sculpture , partie rédigées fur Us ob» 
fervations pofl/rieures avec un grand nom* 
ire de figures ; z volumes in-^^ , cke^ 
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iBrlaJfony rut 5**. Jacques , à la Science. 
• -Le fond de cet ouvrage avoir déjà 
^am en 171^ fous le ritre de Dtfcrip^ 
^tioîidt plujîeurs microfcopts , &c. Le fuc- 
cès' qu'il eur alors engagea lauceur i 
continuer fes recherches \ il mie par écrie 
ies nouvelles, obfervatibns , & la mort 
îe furprit dan« ce travail. L'éditeur a qui 
on a confié. fon manofcrit n'a ajouté â 
fes remarques que quelques notes qui 
ont paru néceflaires pour Tintelligcnce 
du texte. On a place dans le premier 
volume les obfervatipns fur l'Hiftoire 
Naturelle, les infeâres & les animaux 
iappellés microfcopiques , parce qu'on ne 
Içs.apperçoit qu'à l'aide du microfcope. 
L auteur- commence par la mouche 
copihiane : lorfqu'on l'examine avec cet 
inftrtimient , on y découvre des beautés 
infinies. Tout fon corps paroît mêlé de 
noir' 8c d*argent. Sa tète cft ornée de 
deux calottes liémifphériques qui pa- 
roiflent tompofées adn nombre infini 
de petits creux femblafbles à un réfeau , 
chacun defquels eft un réfeau ; ces ca- 
lottes font entourées de poil qui pa- 
roilTent d'argent. Elle a deux petites en- 
térines &xine trompe velue jqui lui fert 
à prendre fa nourriture. Cette trompe 
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ie plie en deux parties > & elle la ret^ 
ferme dans fa bouche lorfqu elle le ve^y 
L excrécnité efl: aulC tranchante c|u*jH 
couteau , pour lui fervir â fcpirer tet 
difFérentes parties de Tes alimens« Elle 

f>euc auflî en former une efpèce de tuyau, 
orCqu'eUe veut £ucet les fruits & da^ 

liqueurs fucrées. Il y a des efpèces de 
mouches qui font plus tranfparentes que 
d'autres , & dans lefquelles on peut ap- 
percevoir diftinftement les naouvemens 
des inteftins depuis Teilomach jufqu^â 
Tajîus. Quelques uns ont cru que les 
pieds de ces animaux croient pleins 
dune liqueur gluante, par le moyen 
de laquelie ils demeurent attachés à roue 
ce qu'ils touchent ; mais la véritable 
raîfon eft , comme on peut s'en aflurer 
avec le microfcopej que les mouches 
ont au bout de chaque pied deux griffes 
qui entrent facilement dans les plus pe- 
tits pores de routes fortes de corps. 
D'ailleurs les plantes de leurs pieds font 
couvertes d*une infinité de petits poils 
ou pointes avec lefquelles elles s'atta- 
chent facilement aux moindres incga* 
lités des corps les mieux polis. 

De l'examen de la mouche commune^ 
Fauteur paffe à celui de pluiieurs autres 

efpècesj 
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«f^ces de mouches & de difierenf in* 
leâes > tels que ranimai appelle la li« 
corne > la mite vagabonde > & direrfes 
fortes de papillons. 11 n'y a pas un de 
ces animaux qui n'offre des merveilles 
qai étonnent Timagination. Mais il n'^ 
a rien de plus admirable , ni qui fafle 
mieux voir l'excellence du mîcrolcope» 
que les obfervations faites fur cette mul-' 
titude prod^ieufe d'animalcules qui fis 
trouvent dans toutes fortes d'infiiuons. 
L'auteur a obièrvé que le vinaigre con^ 
tenoit des fèrpens dont la queue ed: 
fort aiguë > c'eft ce qui a donné occa* 
(ion a pluûeun perfonnes de croire que 
le vinaigre ne pique que par l'impref- 
/ionque ce% petits animaux font fur la 
langue. Ces efpèces d'anguilles, car elles 
en ont la forme & la vivacité ^ m.^urent 
fôuvent d'une forte de paralyfie qui 
attaque d'abord une partie de leur 
corps ; fouvent auffi on en voit qui gué- 
riflent en fort peu de temps > particu- 
lièrement durant le; chaleurs de 1 été , 
pourvu que la tète ne foit point atta- 
quée de cette maladie. Il y en a qui 
figurent enfienoMe de telle manière 
qu elles s'accordent à faire des ondula- 
tions pareilles ; on en voit quelquefois 
Àn.x-j^^. TomtVlI. E 



jufq:: a cinq fe mouvoir de la fort& 
D'£urr£r5 le ccarhenc en diverfes ma- 
DÎcTts , & fe débandefiT avec aotanc de 
Tireîie que feroir an reiTon de pendule 
qu'on aiiroii plie de la même façon. 
Quelques unes or.t la queae divifée es 
denz parties ; mais quelqoe aaecdon 
que l'on apporte à coniidiéier leur tête 
pour en dccouvrir les yeux , on ne fcaa- 
roir en venir à bout. Il eft cependant 
certain qu'elles en ont ; les dctoon 
qu'on leur voit faire , pour s'éviter les 
unes les autres, ne permettent pas d'en 
douter un moment. Il eft très-rare de 
voir dans de bon vinaigre d'autres ani* 
maux mêlés avec les anguilles ; mais on 
en trouve allez fouvent dans les vinai- 
gres corrompus , particulièrement fi l'on 
y mcle beaucoup d'eau commune y & 
cu'cr» le garde débouché pendant plu- 
licurs femaines. Ce qu'il y a de fingu- 
lier, c'eft que fi on y ajoute une très-pe- 
tite goutte de vinaigre ordinaire, tous 
c^s animaux périflent en un inftant » 
& les premières anguilles fubfiftent ; 
elles paroiflfent même avoir plus de vï^ 
gneur qu'elles n'en avoient aupara- 
vant. L'auteur a obfervé plufieurs au- 
tt^s particularités dans le vinaigre qui 
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extraordinaire éft celle d'un animal dont, 
le corps écoit couvert d'un mafque bien 
forme de figure humaine. Six pattes 8c 
une queue iortoient de de({bus ce ma£- 

2}ity&cï\ éroit couronné d!une coefiuce 
ngulière- Cette figure parut. dansuoe 
iniufion d'anémone furnommée ^mi^Hi- 
&. Toutes les parties du vifagey étoienc 
parfaitement bien ^primées > elles re«- 
préfencoient un homme âgé d'enviroa 
quarante ans , orné d'une grande moof- 
tache qui lui defcendoit des deux cotés 
de la bouche. En décrivant tous les ani« 
maux qui ie trouvent dans lesinfufions 
dont parle l'auteur, il leur donne des^ 
noms à chacun , qui en font connoitre 
la différence. Pour cet effet il a cherché 
dans la nature des chofes qui enflent 
quelque, rapport de refTemblance airec 
les poilfons qu'il avoir vus dans fes li« 
queurs , pour donner à ceux-ci les mê- 
mes noms : mais ne trouvant pas tou- 
jours de quoi fe fatisfaire , il a été con- 
traint de nommer d autres poidbns fé- 
lon les qualités qu'il croyoit leur dé« 
couvrir. Ainfi il a appelle les premiers 
corntmufes , ovales , chenilles aquatiques^ . 
entonnoirs , poules hupées , rognons , &c ; • 
il a donné i d'autres les noms à'aveu*. 



gtcs^^ de pirouetteurs , de goulus , d'i/a- 
conftans , de bouffons , àUUgans , &c. 

Vous trouverai , Monlîeur , à la fuite 
de ces obfervations ^ un Traité fur la 
conftru£bioQ Se les ufages de plusieurs 
microfcopes plus commodes & plus par- 
faits qu'aucun de ceux dont , avant M* 
Joblot , on avoir eu connoilTance. C'eft 
ce qui compofe le fécond volume. On 
les voit mis en perfpe<^ive fur un grand 
nombre de Planches, avec les plans & 
les profils néceflfaires pour en bien faire 
connoître la méchanique & Vufage. U y 
a deux ou trois de ces microfcopes qui 
font d'une étendue prefque univerfelle^ 
On peut très-facilement 6c fans embar- 
ras y appliquer des poiffons de diffé* 
tence grofleur & même de diverfes eC* 
pèces y comme des grenouilles , des an- 
guilles , des tanches , des carpes , des 
goujons, &c. On aura iejplaifîr d*y voie 
la circularion du fang & fes divers mou- 
vemens. Outre les microfcopes nou- 
veaux dont parle l'auteur , il donne en- 
core des derfeins & des explications de 
plufîeurs autres qu'il a perfedkionnés en 
' étendant leurs ulages , fans en augmen- 
ter confidérablement la dépenfe. L'Hif- 
toire anatOmique de ta plupart des ^i- 

Eirj 



maux nouvellement découverts ne pear 
manquer de rendre cet ouvrage excre^ 
mement agréable au public , tant par fa 
nouveauté , que par l'utilité que les ph)»- 
ficiens , Its médecins , les chirurgiens y 
les anatoraifte. & les chimiftes pourront 
en retirer. D'ailleurs la partie inftruo- 
ttve fur les microfcopes fera d'un grand 
ufage pour les deflinateurs > les peintres» 
les graveurs, les jouailliers , les lapidai* 
res > les médailliftes , les horlogers, &c» 
puifque ; par le fecours de ces .inftrut' 
mens , ces artiftes auront l'avantage de 
découvrir jufqu'aux moindres..défauts dé 
leurs ouvrages , & même le moyen de 
les éviter , ou du moins d'approcher de 
plus près de la perfedion. 

Chimie Médicinale. 

Je nç vous ai jamais parlé , Motr^ 
£eur , de la Chimie Médicinale , conter 
nant la manière de préparer les remidcs 
les plus ufités & la méthode de les em^ 
ployer pour la guéri/on des maladies \par 
M. MalouIN y Médecin ordinaire de S^ 
M^ la Reine^ DoSeur & ancien Profe^tur 
de Pharmacie en la Faculté de Midecinjn 
de Parisy de l* Académie Royale desScicrù 
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4éS i de la Société Royale de Londres y & 
Cenfmr Royal de Livres. Je profite avec 
piaifir de la troifiètne édition qu'on 
vient de faire de ce livre utile, pow? 
vou^eri rendre compte. 

c« Un des avantages q;ue procure I* 
»» Chinrïie , dit M^ Af ^ /o«i/i , c'eft de ré- 
M duire quelquefois les mfédicatnens ert 
» un moindre volifme , fans en afFoiblir 
f» la verm ; fouvent même on en aug-^; 
w mente ainfi l'efficacité. L'extrait de 
A certains médicamens eft plus efficace 
w que le médicament même. »> Ne poiu> 
roit-on'pas dire la même chofe des exvi 
traits de certains livres ? Il y a beaucoup 
d'ouvrages qu'on rendroit meilleurs , fi 
on hs réduifoit en un moindre volume. 
Mais ce Traité de Chimie n'eft pas aflfuv 
rément de cette efpèce , & tout extrait 
Quelconque n'augtnenteroit en aucune 
façon le mérite de l'ouvrage. Il eft di^ 
vifé en quatre parties. On trouve dans 
la première un détail des opérations 
chimiques & une expofition des diffé-^ , 
rentes propriétés de Pair , de l'eau , des 
huiles» des acides &^des alkalis. La fe^* 
conde partie renferme les préparations 
des principaux remèdes tirés du genre 
des animaux \ la troifième traite des» 

£iv 
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remèdes les plus uficés qu on £ait ame 
ks végétaux , & la quatrième contient 
les compofîtions méaicinales des miné- 
faux. 

Bien des gens regardent la médecine 
comme une fcience ccnjedhirale. M. 
llalauin tâche de détruire cette opi«' 
l^ion ou plutôt ce préjugé. <« En effet ^ 
n (\ une fcience doit pafTer pour plus 
Incertaine, lorfqu on en voit les règles 
9 plus conftamment fuiyies > les médé- 
« cin$ font plus en droit de réclamer ce 

V rémoignage en leur faveur que les ati« 

V rres fçavans. Quel contrafte de lâaxi-' 
w nés dans«réloquence>la politique & 
» U philpfophie l Socratc a fait oublies 
I» Pythagon ; la do^lrine de Socratc a 

V Je même été changée par Platon Çosl 
P j'ève •, Arijlou , formé dans l'école de 
^ Platon , femWe n avoir écrit que pour 
»> le contredire; & pour fe rapprocher 
» ie nos jours , nos pères ont vu Dtf^ 
n cartes fonder fon empira fur les rui- 
» nés de l'ancienne philofophie. Sfè% fuc-» 
» ch ont été Ç\ éclatans , qu'il femUe 
ai avoir fait difparoître devant lui tous 
M les philofophes du monde , & cepen- 
n dant moins d'un fiècle a fuffi pour 
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i» c^nger prefque route fa doârine pac 
» celle de Ntwton ^ qu'on cenfure dès 
n aujourd'hui avec un pareil avantage»! 
#>0n voit 5 au milieu des ruines des 
t{ écoles de PythagorCy de Socrau , de 
» Platon , à^AriJlou , de Dejcarus & da 
1* Ntirton , Hippocrate , qui vivoit avant 
M Platon y jouiuant encore aujourd'hui 
»• de la mêmeieftime que fes contempo-. 
*>rains lui ont accordée. Sa dodtrin^ 
^ fubfifte y au lieu que celles des autres 
«^fçavans Tes contemporains font ou-r 
^ bliées ou décriées depuis long-temps. 
»> Cependant on poucroit peut- être àit^ 
» Q\x*S!ippocratc n*étoit pas un plu^ granj 
99 homme que Socrate ou que Platoni 
*» On comprend aifément que fa doc- 
» trine n a été plus durable que celle de 
«>ces fçavans que parce que la méds- 
«>cine, dont Hippocrate a traité , a 
»> quelque chofe de plus confiant que 
M n'ont (es fciences que ces gr^ds phi- 
» lofophes cultivoierît , &c. **/ 

Comme l'ouvrage de M. Matouin 
n'êft pas £ufceptibTe d'une analyCs en 
forme , j'en rapporterai feulement quel- 
ques ^bfervations» 

Ev 



It û6 faut pas regarder comtne use; 
chofe fiiperftitieuie d'avoir égard â là 
couleur au poil de là femelle pour choi^» 
fir te lait. Une roufle &c une noire don^ 
nent le lait lé moins bon en généra^ j 
celles qui ont lé poil blond & celles- 
qui lont brun le donnent meilleur y 
celles qui ont le poil' châtain (ont cel- 
les qui dbnnent le plus e^ccellënt lait. 
Celui de la femme eft le meilleur de 
tous en général pour les Hommes ; mais 
il faut certaines conditions qui font dif-- 
ficiles a troaver dans la femme , fçavoirjt. 
qu'elle foit d'un tempérament tran- 
quille i peu fenfible aux. fujets de fra-: 
yeur> & fans cpncupifcence. L'auteur 
énfeigne queK font les alîmcnslesplusï 
convenables aux nourrices. 

On fçaitque là plupart des cabare- 
riers frelatent leur vin; Il faut qu'ils- 
foiènt depuis long- temps en poflèflîôn 
. de tromper le public , pm(c\ii Hàrace les 
traite de ptrjidts ,'. perfidus lue. caupa. 
Voici. une recette qui fera d'une extrê- 
me utilité à' tous ceux qui fréquentent 
les temples dé Bàcchus , puifqu'elte leuc 
apprendra à connoître.fîlè vin eft natu.- 
cel. Il faut, prendre une partie d^orpî»- 
ment & dëùx.de chaux vive , les dilTou^ 
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^re dans du vin , & filtrer cette didolu- 
tion qu'on gardera pour ces épreuves. 
Lorfqu on voudra éprouver du vin , on 
en mettra dans un verre ,& on y ver*' 
iêra goutte i goutte de la diflTolution' 
dont je viens de parler. Si le vin eft* 
frelaté, il fe trouolera, & il prendra- 
une couleur brune ', (1 au contraire ib 
n'eft pas frelaté ,. il ne fe troublera* 
point. 

M. Màlouin dit y en' DSLthnt de cer^ 
tams vins qui ont le goût de goudron :' 
c) on aime à trouver ce goût dans ces* 
"fortes de vins5C*eft par-là qu'on les* 
« vante à table -, il femble qu^ils-ont tou-- 
«>tes les bonaes qualités- lorfqu'ils onr 
9> le goût de goudron , parce que c'efl; la^ 
9/ mode d'f trouver bon œ goût. On a 
i»^ la vanité ou la foibleflè d'être en cela^ 
>»du goût de tout le monde , c*eft-à-- 
i^dire > du goût à la mode. Cependant - 
«> le véritable 8c bon goût en câa eft le-. 
»fien propre, âc la plupart trouveroienc 
M ce goût de réfine oude gottdron def-- 
»* agréable , s'ils n'y étoient accoutumés,- 
M Se s'ils ne voyoient pas que les-aûtres- 
« convives le trouvent bon. » • 

L'auteur n'eft pas plus partifân doi 
fromager qiue des vins qui fentent le^ 



goudron. «< L'habicade»dit'il, &rexém^ 
if pie peuvent beaucoup dans {e phyfi^ 
M<}ue comme d^s le mor^d : on n'ima- 
jtginerait jamais qu'il fôt poffible de 
«tiaire manger de Vaffa fœtida y que 
M quelques auteurs nomment^^rcusDia* 
M ioli y merde du DiabU , (i nous ne fça-^ 
savions pas que les anciens en faifoieni 
» leur ragoût. On ne doit pas en être 
ariurpris 5 lorfqu on fait réâéxion qu'on^ 
H. feçt aujourd'hui iur les cables & qqJBn' 
a* mange avec plaiâr quelque^ chofe 
AT d aum puant que Viiffa fœnda ; c eft 
^ le fromage dont on fait le même 
•«Jif^ge que les anciens flûfoienr de 
^ ^W^ fif^ida > qui eft de donner de 
>*rappéût. >' 

; / î^s vins de Hongrie fe gardent eu 
vuidange & même dans des vaiflèaux 
déboucnés , fans fouâTrir aucune aitéra*- 
tion. Un valet de chambre du Roi Au^ 
gfifie s'amufoit à boire de ce vin , lot f- 
qu'on l'avertit que fon maître , qui par^* 
toit pour un grand voyage >^ étoiç déjà 
dans fa chaife de pofte* Ce domcftique 
enferma prompcement fa bouteille dé** 
bouchée qui n écoic pas encore vnide t 
& laidà même fon verre rout plein. En- 
viron deux ans après ^ étant de retooTy il 
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uùttvaibii vm couc aaflî bon qu'il Técoic^ 
avant fon départ* 

Il y a des matchands qfui vendenc 
pour du vin des liqueurs qu'ils font eux- 
mêmes ^ iàns qu'il y encre le jus d'une 
£eule grappe de raifin. On compofè k 
Hatnl^rg de toutes les fortes de vins 
pour l'Allemagne > la Suède ^ le Danne*: 
Qfiarck y la Pologne & la Ruffie. K Lon^ 
dies on fait d^ vins de France Se d'O- 
rient. J'ai oui dire que c'étoit à la Ro« 
chelle qu'on fabriquait les vins d'Efpa* 
gne. Pour compoier du vin mufcat, il 
n'y a qu'à tremper de la fleur de fureaa 
dans du vin blanc ; on y ajoute du fucto 
eu du miel pour Tadoucir » & on y met 
aufli un peu de fucre brûlé pour lai 
donner la coulei^ convenable* Le vin 
le plus cher , parce qu'il eft le plus rare » 
eft celui de TocKai ; mais , grâces à Tin- 
duftrie de nos marchands , ils trouvent 
le.moyen de nous, en procurer fans le 
. faire venir de Hongrie v on -mec de la 
lie de ce vin ou une efpèce de peau qui 
& forme defliis avec du vin de Chan»^ 
^ne &.du Malaga , fçavoir y quatre par- 
ues de Champagne êc une partie de Ma- 
laga; ce mélange donne le vindeToc- 
ui qu'i»a £ert fur la plupart des tables 



de Paru. Après tout ce que je vieâr^di^ 
dire , on ne doit pas ècre étonné qué^ 
IXancourt ait introduit fur k fcènè un 
cabaretier qui va à Suranné > pour y' 
&ire emplette de vin de Champagne» - 
Les vinsfonc les potions les plus cor*- 
diales & les plus naturelles en maladie^ 
pour ceux qui n'en ufent pas ou qui en- 
ufent peu en fanté; On en' fait toUs les» 
jours l'expérience»^ Si' up homme de" 
la campagne-» dont le fang &» les htt^ 
meur^ n'ont été formés que de pain , de- 
laitage ,. de légumes , & qui (e couche 
de bonne heure ^eft pris de la i^vre^ un- 
gobelet de vin chaud , auquel on aura* 
ajouté du fucre , de la canelle , &:c y 
pourra le guérir en lui procurant une- 
iheur falutaire. Le même remède, donné 
à un homme de la ville &c opulent , dont 
le fang & les humeups font formés de- 
ragoûts, de liqueurs, de cafFé, & qui 
veille la nuit , pourra le faire mourir en^ 
lui caufant une inflammation gangré-' 
neufe. Suivant ce principe , on efl: obligé* 
en général de traitet différemment là; 
petite vérole à la ville & à laxampagne; • 
hts cordiaux* font utiles dans les petites» 
viroles des gens pauvres, & au con- 
nue ibibm dangereux, pour les riches^ 
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g m ont pris les cordiaux d'avance parla 
onne chère. M. Malouin conclue de-li 
qu'il eft inmfte de blâmer les médecins 
de ce qu'ils ne traitent pas les riches à- 
fa ville comme on traite les pauvres I 
la campagne. « Cette injùftice eft d'au^ 
»* tant plus grande , dit- il , qu'il y a fou* 
>» vent dans les. malades de la ville une 
M complication de maux , comme de la 
M groÉTe vérole avec la petite \ ce qui ne 
M le trouve pas de même chez les ma^ 
» lades de la campagne. Souvent , lor(^ 
» que cette complication d^maux dans 
9> les malades de la ville empêche de leur 
» faire lé même traitement qu'on fait 
99 aux malades de là campagne , le vul» 
» gaire le trouve mauvais ; & H lé ma^ 
»9 lade meurt-, on ne dit pas qu'il e(Ë 
»» mort , parce que la corruption du fang 
»» par le virus de Ta grofle vérole a em- 
»* péché l'épuration & la (ortie duleyaia 
^9 de la petite vérole : on attribue la 
u mort dii malade au traitement qu'oa 
M lui a fait pendant fa maladie. On blâ^ 
' w me fans réferve lès médecins qui , au. 
M contraire , font fort à plaindre d'avoir 
99 à traiter de femblables malades dans: 
99 de pareilles circonftances. » 
Cuifque je viens de gajiler dé certa^- 



fies maladies qui font beaucoup piM 
communes à la yillë (ju'a la campagne» 
l'avertis le public que M. Malouin en- 
feiene dans fbn livre la manière de les 
guérir, & pour ne fe point mettre dans 
le cas d'avoir recours aux remèdes , on 
ti'a qu'à faire ufage de la recette fuivan- 
fe : «• des lames de plomb appliquées fur 
^ les reins & au périné ont la propriété 
• de modérer les ardeurs de la çonca-* 
n pifcence. » 

si je voijlois , Monfieur , vous fdrer ^ 
bart de tout ce que le livre de M. Ma^ 
lùiàn contient d'utile & de curieux >îf 
faudroit analyfer chaque chapitre ou 
plutôt le rapporter en entier. L'auteur 
s*eft attaché lur-tout â détailler claire^ 
ment les opérations qu'il faut faire pour 
préparer fes remèdes. 41 avertit des pré- 
cautions qu'on doit prendre dans ce 
travail. Il indique le choix des drogues^ 
détermine les dofes des remèdes , ex- 
plique la méthode de s'en fervir , & en- 
feigne enfin comment on peut s'afïurer , 
fi un remède eft légitime & bien pré- 
paré. Cet ouvrage utile , qui eft en deux 
■volumes, fe vend chez d^Houry père^ 
Imprimeur -Libraire de Mgr le Duc 
d?Orléans > rue de la vieille Bouderie. 
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qu* annuelles , des arbres fruitiers » fùf-i 
tout ceux qui méritent la pdfirence dans 
les plans des potagers ; vOTirhe in-ii^ 

{)etit format. V Avertijjtnttnt qui eft â 
a cece m'a paru mériter quelque ^tcen'<^ 
lion. * 

L'abondance & la viriété , difent nos 
deux auteurs y doivent faire le principal 
mérite d'un granl jardin; cependant^ 
en voyant ce qui fe pratique parmi 
nous 5 il femble que ta fécondité de la 
nature nous foit étrangère , o». que 
nous rebutions la plus grande patrie 
de fes prcfens. Que troirve-t on en effet 
dans les plus beaux de nos jardins ? Des 
allées de tilkuls , d'ormes & de marcrw 
niers ^ bordées éternellement pir de la 
charmille. Les Anglois & les Holîandoîf 
penfent beaucoup mieux que nous à cac 
égard. Leurs jardins font , en générai , 
audî bien deflinés que les nôtres > & ils 
ont de plus l'avantage de réunir dans 
^ leurs plans une très - grande quantité 
d'arbres » d'arbriffeaux & de plantes de 
toute efpèce. Il eft vrai que les grandes 
parties d'un jardin , celles fur-tout qui 
font point de vue , demandent à être 
traitées en grand , & doivent par con*- 
£quenc être plantées de cette, efpèce 
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d'arbres qui croiffent avec plus de 
promptitude, tels que les arbres com- 
muns dont on vient décrier \ maïs il 
faut que celles qui ne font point en évi- 
dence , les falks , les bofquets , les cabif 
nets , 6cc , dédommagent , par U com- 
binaifon variée de leurs plans > de U 
pifine qu'on prend quelquefois de les 
aller chercher afTe^t loin. On dit à ceU 
que les arbres étrangers ne donnent 
point aflfè^ vite du couvert , & que ces 
ûlles & ces bofquets feroienttrop longr 
temps à fe fornver ; mais on peut y fup- 
pléer en les plantant plus près les uns^ 
des autres. D'ailleurs ces palidades d'aj> 
brifleaux viennent auflî vite que la char-^ 
mille, & elles ot^it de plus lagrémem; 
de leurs fleurs. Il y a des arbres qui con- 
fervent toute Tannée leur verdure ^c^ 
font ceux-là principilement que nos 
auteurs voudroient qu on employât dans 
ces endroits écartés. Comme ils don- 
nent un feuillage très varié, pour peu 
que Ton fçache combiner les diffêrentesf 
nuances & les contrafter à propos , oti 
viendra à bout d'imiter la nature , oa 
même de là furpafler. Il n'y a rien de fi 
ridicule que le préjugé de trifteflfe que 
Ton attribue à ces fbues d'arUes. Il eâi^ 



-vrai que les anciens faifoient planter le 
cyprès aatour des tombeaur; mais on 
ne fait pas attention quil n*étoit préféré 
pour cet ufage que parce qu'il rait na« 
tureilement une belle décoration , 6c 
que ces tombeaux étoient des monu- 
jmens de vanité ^ bâcis avec magni^» 
cence » pour être vus avec admiraaon 
en hjrver comme dans les autres faifons. 
On n*a traité jûfqulci que très-fuperfi- 
ciellement d« Tufage des plantes étran- 
gères qui peuvent décorer un jardin de 
plaifance V la plus grande partie étoit 
Ignorée ou regardée comme inutile« 
Notre commerce avec le Nord de l'A- 
mérique , l'Angleterre & fes Colonies » 
hous en a fait acquérir un grand nom- 
bre que nous augmentons endore tovd^ 
les jours. Conmie toutes ces nouvelles 
èfpèces ne font phs alfez connues pour 
leur affigner les terretns qui leur con- 
viennent le mieux , on fe contente dans 
cet EJfai de parler fuccindement de 
celles qui peuvent être employées dè$- 
i-préfent dans les plantations d un goût 
9ioderne , &c voici quel eft Tordre & la 
^viiion de cet ouvrage. Il commence 

Ear un catalogue alphabétique de tous 
tt arbres» arbriiTeaux & (ous-arbrif-* 
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féaux de pleine terre qui peuvent entrée 
dans la formation des bofquets , des aU 
lées i des palifTades , &c *, on explique 
en peu de mots la nature & les proprié*^ 
ces de ces différentes plantes , la manidte 
de les cultiver , de les alTortir , de les 
multiplier i de conferver leur efpèce,U 
terre qui leur eft propre, le pays d'oie 
on les tire , les fleurs qu^elles produt- , 
fent , Tutilité de leurs graines. On rap- 
proche enfuite fous un même point de 
vue tous les arbrifleaùx qui fleuriflèni 
dans la même faifon , afin que les cu^ 
rieux puiflent choifir ceux qui les flatte- 
ront davantage s ce qui donne lieu â plu« 
fieurs petits catalogues de différens ar* 
bres propres à former des bofquets pour 
tous les mois de Tannée* Pour fuppléer 
au défaut de floraifon des derniers moisj^ 
on peut fe fervir de plantes panachées ; 
un catalogue particulier indique celles 
qui peuvent être employées à cet ufage« 
L'article des fleurs forme la féconde 
Partie de cet ouvrage. On y fuit la faê^ 
me méthode que dans la précédente , it 
l'on pafle de -là à l'article des arbrer 
fruitiers. Comme toutes les efpèces n onf 
pas le même degré de bonté , on n'indi- 
que que celles qui méritent la préfé- 
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cence dans les pians de potagers. On 
' connoît près de crois cens efpèces de 
poires , parmi lefquelles on n'en peut 
chôifir <]û'une foixancaine qui vaillent 
k 'culture. Il en eft de mènae des autres 
efpèces à proportion de leur variété. La 
différence du terrein & de TexpoCtion 
peut rendre pafTables àos fruits que 1 oa 
regarde généralement comme mauvais. 
Il y en a qui ont un degré de bonté fa- 
périeur dans les Provinces & qui font 
déceftables aux environs de Paris. La di<- 
verfité des goûts , la mode même qui 
influe fur les fruits comme fur route 
autre chofe, rendent difficile le choix 
des efpèces ; chacun peut adopter celles 
qui le flattent. Mais ceux qui n ont au- 
cune connoidance fur ces fortes de plan- 
cations , apprendront ici avec plaifir 
quels font les fruits dont la bonté eft 
univerfellement reconnue , rien n'étant 
plus defagréable que d'occuper un ter- 
rein & une expolîtion précieufe pour 
des 'fruits mauvais ou médiocres. Il y a 
dans cet ouvrage mille autres obferva- 
tîons utiles fur la manière de planter , 
de greffer & de foigner chaque efpèce. 
Il raut avoir ce livre quand on à un 
jardin; & les perfonnes qui fouhaice- 
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xdhc quelques • unes des plantes conte-* 
nues -dans les différens catalogues qui* le 
compofent , s'adrefferonc à Mrs les abbés 
Nolin ôc B lave£ j Cloitte Saint-MarceL 
On ne peut trop leur fçavoir gré du foin 
qu'ils prennent d'enrichir cette Capitale 
de tout ce que la nature produit de ^ 
plus précieux en plantes rares & en 
fleurs extraordinaires. Ils entretiennent 
dans tous les pays des correfpondances , 
où ils ont jutant en vue le bien public 
que le deâr de iatisfaire leur goût na* 
tureL 

Je fuis, &c* 

j4 Paris , ce 4 Novembre 1 7 5 5 . 
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ffijioire Naturelle > Tome V. 

IL s'en faut bien , Monfieur , que le 
cinquième Tome de VHlJioire Natu» 
relie générale & particulière ^ avec la dcf- 
criptiùti du Cabinet du Roi , fe fafle lire 
aailî agréablement que les quatre pre- 
miers volumes. On diroit que Tauteur a 
Ydulu proportiotmer U mérite de cha» 



que partie de foti ouvrage aux différées 
tes matières qui le compofent. Il eft 
grand & fublime en traitant de'la for* 
mation de Tunivcrs , noble Se éloquent 
en parlant de Tiiomsne, vif & brillant 

3uand il peint le cheval ^ aujourd'hui il 
onne Thiftoire de la brebis , de la chè- 
vre > du cochon > &c s & autant ces ani- 
maux font au-delTous du cheval , le che* 
val de rhomme , Thomme de Tunivers» 
ducant ce dernier volume m*a paru in- 
férieur aux précédens. N'attendez donc 
ici que des détails communs , quoique 
bien écrits, fur les diverfes fortes d'ani- 
maux dont on entreprend de nous faire 
connoître la nature & les différentes 
propriétés. « La brebis eft abfolument 
** fans reflburce & fans défenfe. Le bé-' 
il lier n a que de foibles arme» \ fon 
•• courage n'eft qu'une pétulance inu- 
» tile pour lui-même , incommode pour 
u les autres > & qu'on détruit par la czù 
•rtration. Les moutons font encore plus 
»> timides que les brebis ; c'eft par craki« 
Mteq[uilsfe raflemblent fi fouvent en 
>i: troupeaux \ le moindre bruit extraor- 
•^dinaire fuffit pour qu'ils fe précipitent 
»>.& fe ferrent les uns contre les autres , 
»'•& cette crainte eft accompagnée de la 

'^ plu^ 
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f> plus grande ftupidité ; car ils ne fça- 
«> vent pas fuir le danger ^ ils femblenç 
M même ne pas fentir Tincommodicé dç 
«> leur ficuacion > ils reftent où ils fe crou« 
M vent » a la pluye , à la neige ; ils y de- 
M meurent opiniâtrement , Se pour les 
M obliger à changer de lieu & à prendre 
t> une route, il leur faut un chef qu'où 
» inftruit à marcher le premier , &c donc 
M ils fuivent tous les mouvemens pas à 
9» pas. Ce chef demeureroit lui-même» 
M avec le refte du troupeau « fansmou- 
w vement dans la même place , s'il n'c-s 
>• toit chafTépar le berger , ou excité par 
M le chien commis à leur garde , lequel 
» fçait en effet veiller à leur fureté , les 
»• défendre, les diriger , les féparer , les 
» raflerabler , & leur communiquer les 

^ mouvemens qui leur manquent 

^ L*amour , qui dans les animaux eft le 
» fentiment le plus vif & le plus général, 
Meft au(n le leul qui femble donner 
w quelque vivacité ,= qi^elque mouve- 
M ment au bélie^. Il devient pétulant ; il 
» fe bat , il s élance contre les aurres bé- 
»' liers \ quelquefois même il attaque fbn 
w.berger. Mais la brebis , quoiqu'on cha- 
^ leur , n'en paroi t pas plus animée > pas 
•I plus émue. Elle n'a qu au:ant d'inftinâ: 
An. 17^^. Tome r/I. F 



^ qu'il lui en faut pour ne pa$ refbfef 
t' l'es approches du p^le 9 pour çhoi(îr 

V fâ noiitririfre t>c pour f e$:onn<ncre feti 
t4 agneaup t^'in^in^ eft cfautartr ptui fiir 

V qu'il ejd plus niaphinal » Ac , pofir mnif 
»> dire , plt^ inné ; te jeqn€ agneau, chert 
ù che lui mèmedsRS un nombreux rnni^ 
M beat), trpuye 9c (aîxfyi 1^ inamnieHc de 
f* la mère , f^tisfan^ais f? niépcendrer •» • 

Les maladies auxquelles les moatMif 
fontfujetiri le foin qu'on doit avoir def 
brebis quand ellps font prpres i naefcre 
bas lei)r fruit ^ la manière de les cratref 
après leur délfvr^ce , la façon d'élever 
fes agneaux , le temps de leur caftraûon^ 
|i^âge où le bélier commence à en^en^ 
drer & la brebis à produire , la faifoi» 
pu ils entreni: en chaleur , la manière df 
fes accoupler , de fes foigner , de lèsent 
grailTer, d(? former un troupeau, kf 
peux les plus propres pour leurs pamra*^ 

{;es^ l'ûfage qu'on peut foire de fieur 
àinè I de leur graifle , de leur chatr ^ 
ftc 9 tout cela , Monteur , eft expliqué 

Î*ci dans un détail ftijfifant, pour ne rMl 
âiffer ignorer fur cette ntatièret 

tt I^a chèvre a de fa nature plus^ à^ 
f» fentiment 6c de'reflTources que la br^ 
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n eHe* fe fâmiliarife aifément ; elle eft 
#5 fenfible zù% càrë0es S^ capable d'attà* 
«t cheiiterit. Elle éft aiiffi plus forte , ploit 
A^ légère , plus agile ic moins timide 
*qùe Ubrebisj elle eft vive, caprin 
^ ^^^^^fÊÊ^f^^^^ ^ vagabonde ; ce h*eft 
* qq*â\^W peine qqon h conduit 86 
^ qu'on peut la réduire en troupeau. 
^ Elle aime i $*étarrer d âtis les folita* 
9^ des, i grimper fur les lieux efcarpés» 
» â fe placer & mdme à dormir fur Ui 
•» pointe des rochers $c for le^bord de^ 
1^ précipices ; elle cherche lé mile avec 
^ emprefTelt^etlt •, elle s'accouple avec ar-» 
deur^ jSk: produit det^èsbbnne heure/ 
^ Elle eff tobuftfe , aifée i mmrrîr ; préf- 
»> que toutes le< Mbéi lui* font bonnt*,' 
** & il j^ en a petfqnittncoh>mocJetît,.M 
^ L'incoriftance de fon uâtutel fe mar-' 
•f que pat Pirrégularité de feS aâions* 
rt Elle titatcke > elle s'arrête , elle court , 
>»elle bohdit , eUe faute , s^approdie» 
»y s'élôîghe 5 (fe monrre, fe cache oii fùii' 
^tatùxtiè par caprice Ik fans autre câtifè 
^ décer^inanie que celle de la vivacité 
V bicarré de fou femiment inférieur ; Se 
f> tomelaioopleâè des otg^ries , tout I9 
•f nerf du corps fuffifeht i peine i U 
t^ fi^Tkiti ^kH ta^idité-dé ce^ ntQ\^ 
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4f yemcns qin Jui foiu naturels. .*.... /Le 
9i bouc cji un ajfc[ bel animal ^ iths-wi*. 
^ goureux & crès^chaud. Un feul peuc 
*f fuffire à plus de cent cinquame chè-? 

V vres pendant deux ou trois mois ; inais 
^ cette ardeur qui le confuodfeje dure 
99 que trois ou quatre ans , SRRs anii» 
*> maux font énervés & même vieux dès 
41 âge de cinq ou (îx ans. Lorfqu^l'oa 
y* veut donc faire choix d'un bouc pou^ 
Si la propagation > il faut qu'il foit jeune 
>* & de bonne figure, c'eft-à-dire, âgé 
M de deux ans , la taille grande 9 le col 
M. court & charnu^, la tète légère > les. 
» oreilles pendantes > les cuifTes gro0ès», 
>l les jambes fermes, le poibnoir , épais 
M & doux, la barbe longue & bien gar- 
» nie. Il y a moins de choix à faire pour 
si les chèvres j feulement on peut ob- 
»>ferver que celles dont le corps eft. 
u grand ^ la croupe large , les cuiflès. 
ai Fournies ^ la démarche légère , les. 
» mammelles grolTes , le poil. doux & 

V touffu , font les meilleures. »> M. de 
Buffon fuit la même méthode en par- 
lant de ces animaux , & il entré à-peu- 

{)rès dans les mêmes détails que dans 
'article précédent. 
X.e fuivant traite du cochon ; on ea 
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diftingae de trois (orces , le codion or- 
dinaire , le cochon de Siam Se le Clo- 
glier. Ce dernier eft on animal (20^ 
vage ; les deux autres font des artiniafTY 
domeftiqaes ; mais les uns & les aczrts 
font de la même efpèce » dans laquelle 
l'auteur obferve pluueurs pamcnUiiiés» 
Elle n'eft ni voiune d'aucune acrre es- 
pèce , comme le cheval relanvemenr i 
lane, ni fujette à une vaiiccé de races 
comme celle du chiea. Ces acimamt 
om le pied fourcha en dehors ^ & ont 
qtiarre doigts qui ne paroUIent point k 
rexcérieur. La graille dans les auires 
quadrupèdes eft mclée avec la chair ; 
celle du cochon la couvre par-toor , 8c 

continue entre la chair & la peau ; il a 
cela de commun avec la balcbe Sc les 
autres animaux cétacés. Le dieval > Tane^ 
le Bœuf ^ la brebis 9 &C9 petient leurs 
premières dents incifives qui ùmt renv* 
placées par d'autres avant Tage de pu^ 
Derté -, dans le cochon » au contraire,les 
dents de lait ne tombent jamais ;dles 
croiflènt même pendant toute la vie* 
« De tous les qtudrupèdes le cochon 
» paroît être Tanimal te plus brute ; tes 
> imperfeâioBs de la forftie fembleut io» 

F iij 
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»» fluer fur le naturel : coûtes fes lialûçtf-' 
V> des font groifières, tous fés^oâits font 
M immondes 9 toutes feS (enlations le 
^» réduifent à une luxure furieqfe &: à 
>' une gQùritlandife brutale > qui lui fait 
'^ dévorer indiftinâement tout ce qui 
» fe préfente , & rhème fa progéniture 
» au moment tjtl'elle vient de Qaître. Sa 
»• voracité dépend apparemment du be-« 
»> foin continuel qu'il a de remplir ù 
M grande capacité de fon eftpmaçh)& 
w la groffiéreté de fes appétits de l*tcbé- 
>» ration des fetis du goût Se du t6u« 
9> cher* La rudeff^ du poil , la dureté d^ 
9» la peau , Tépaideur de k grait!^ x^i^* 
»> defut cçs animaux peu féhtib^s| ^i^x 
>> coups, t -on a vu des fourîs fe Xofffi 
ï* fur leur dos , & leur n^an^er le lard 
« & la peau fans qu'ils paruflent le fen- 
w tir. Ils ont donc le toucher fort obtus 
*» & le goût aufl5 groflier que le toucher. 
w Leurs autres fens font bons; Les chaf- 
w feurs n'ignorçnt pas que les fangliers 
w voyent , entendent & fentent de fort 
t* loin , puifqu ilis font obligés , pour les 
n furprehdre » de les attendre en iilence 
i> pendant la nuit , 6c de (e placer aii- 
« deffous du vent » pour dérober â leur 
^ odorat Içs émanations qui le9^fxappeQC 
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«I ^é ioia » 8c toujours aflei vivex&enc, 
h pour leur fiire for le champ rebrooflè^ 
> chémioi..**- 1^^ cochons ilomÊftiqaet 
o n'ont aucun fearioiedt bien diCtiôéki 
*»hs petits reconnpiilènt i Ddne leur 
¥ mère » oli du moins font fort iîi|ecs à 
4» fe méprendre, & à tetter là première 
^ truie qui leur UiÀè.laifir fes naammel- 
¥ les, -La cr^^e <c la néceffité doimenC 
^ apparemiiteot nu peu plus de renti- 
er ment & d'tnftinâ aux cochous ùarM^ 
V ges ; il feooble que les petits ibîeni 
4^ ndâeitieiK atcaci^ à leur mire f qui 
1» plroît être auffi plus attentive à leuis 
«> befoins que ne Tcft la ttuie domcfti«i 
#qw« Dêm le (empJ tki ruî » k nie 
fcheixhe» (uit liLfemetie , fedea^euié 
1^ otdtnaireAiedt crence |oo» avec eUt 
^ dans les bots les plus épais, les plus ùsh 
«^liuires & les puis ceculés« U eft aleci 
p plus Etfouche que jamais » Si il de- 
t* rient même furieux » lorfqo'un autre 
tr mile veut occuper fa place ; ils fe bac* 
# tent» fe bkflènt &; £; tuent quelque- 
^^s. Pouf la laîe , elle ne devient fu- 
»tiett&que quand on attaque (es pe- 
9» tits. it 

' ^ Il ne s'eft point trouvé de (àngUers ' 
ai de eochona e» Améric|ue , lorfi^ic 

F iv 
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ks Efp^gnols ont £aic la découTerte de 
èe vafte continent. Us en ont traufporté 
d'Europe qui s*y font multipliés & font 
devenus fauvages en plufieurs endroits» 
Ils font très- communs dans les trois an- 
tres parties du monde » & ks Chinois 
ont beaucoup de goût pour la chair fie 
cet animal *, c'eft leur nourriture ordi- 
naire , & Ton prétend qu^ c'eft ce qui 
ks a empêchés de recevoir la loi de 
Mahomet. Les cochons de la Chine, qui . 
font aufli ceux de Siam & de Tlndç i 
font un peu différens de ceux d'Europe; 
Us font un peu plus petits , & la chair 
en eft plus blanche & plus délicate. 

L'article du Chitn , par lequel l'auteur 
termine fes obfervations, voustntétef- 
ièra peut-vêtre davantage que ks précé-> 
dens. Ce que dit M. dt Buffon dés incli- 
nations de cet animal , eft fans contre- 
dit ce qu'il y a de meilleur dans tout le 
volume. Quoique ce morceau foit un 

Eèu long , vous ne fere/pas fâché de le 
re en entier ; fi l'auteur ne plaît pas 
également par-tout, c'eft prefque tou- 
jours la faute du fujet. « Le chien iiuf 
9> dépendamment de isi beauté de fa for- 
» me , de la vivacité , de la force , de la 
^ Içgèreté , a par excellence toutes lel 
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» qualités intérieures qui peuvent lui ac- 
*> tirer les regards de Thomme. Un na- 
w turel ardent , colère , mênite féroce Sc 
» fanguinaire , rend le chien fauvage 
» redoutable à tous les animaux , & cède 
» dans lé chien domeftique aux fenti- 
w mens les plus doux , au plaifir de s'ac- 
*• tacher & au defir de plaire. Il vient 
w en rampant mettre aux pieds de fon 
9» maître fon courage , fa force , fes ta- 
M lens ; il attend fcs ordres pour en faire 
M ufage-, il le confulte^ il l'interroge , tl 
w le fupplie ; un coup d œil fuffit -, il eti- 
w tend les fignes de fa volonté. Sans 
" avoir , comme l'homme , la lumière 
>' deja penfée , il a toute la chaleur da 
» fentiment 5 il a de plus que lui la fidé- 
•» lité.s la conftance dans fes affeétions. 
» Nulle ambition , nul intérêt , nul defir 
» de vengeance , nulle crainte que telle 
>* de déplaire. Il eft toue zèle, tout ar- 
*» deur & tout obéiiFance. Plus fenfibte 
•»»au fouvenir des bienfaits qu'à celui 
>» des outrages , il ne fe rebute pas pat 
»* les mauvais traitemens $ il les fubit > 
« les oublie , ou né s'en fouvient que 
•w'poar s'attacher davantage. Loin; de 
'» s'irriter ou de fuir , il s'expofe àe lui- 
'•P même à de nouvelles épreuvesj il lè- 
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•jche cette maii>, inftrument de doir- 
>i leur I qui vient de le frapper ; il ne lui 
f> oppofe que U plainte > &c la defirme 
u enHn par la patience &c la foumidian* 
u Plus docile que rbomme, plus foupLe 
ft> qu'aucun des animaux, noii-feuie* 
M ment le chien s'inftruic en peu de 
»p temps , mais même U fe conforme 
n aux mouvemens » aux manières , à tour 
w tes les habitudes de ceux qui lui com- 
m mandent; il prend le ton de la mai^ 
i»fon qu'il habite. Comme les amret 
4» domediques, il efb dédaigneux chez 
•fies grands & ruftre à la campagne* 
4* Toujours emprelTé pour fon maître 
«» & prévenant pour fes feuls amis, il 
99 ne fait aucune attention aux gens in^ 
M différens , & fe déclare contre ceux 
*» qui par état ne font faits que poiur itn* 
M portuner V il les connoît aux vctemen% 
s a la voix , à leurs g^fftes s & les empc* 
9» che d'approcher. Lorfqu on lui a coa- 
n fié pendant la nuit la garde de la mai- 
f*fon, il devient plus fier & quelque* 
, » fois féroce- Il veille , il fait la ronde ; 
ti il feni de loin les étrangers, & pour ^ 
«s peu qu'ils s'arrêteat ou tentant de fraor ^ 
»» chir les bornes , il s élance > s'oppofe, " 
f fie par de« abboyemcns réu4f;cf y àm 
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« tffbrts 8r des cm de colère» if dcmW 
i» Tallarnie» avertit 8c- tombât. Aaflfi £&• 
» rienx comte les hommes de proie que 
«> contre les animatix carnaciers , ii fe 
•> précipite fur eu», les ble(Ie , les d4« 
•> chire , leur ôce ce qH*ils s'efforçoietie 
j» d'enlever^ mais content'd*avoif vain- 
*> eu 9 il fe tepofe fur les dépouilles , n*]p 
n touche pas même pour Ittisfaire foit 
^ appétit , & donne eo m2me temps det 
t> exemples de courage, de tempérance 
» & de fidélité. *» Vous ne connoitrea 
cet animal qu'imparfaitement , Mon* 
(fleur, (i vous vous contentes de lire ce 
feul endroit de fon hiftoire. Suivez le 
ehien i la t^e d'un troupeau , à la chaf- 
fe , ou plur&t li(» le refte de cette briU 
ianre dticription. Dans cette nombreufe 
te admirable variété de ditférences nu 
ces , recQnnoifl[ez avec Pauteur la race 
eriginaire,les effets qu-a produits fur 
elle rinÔuence du climat 3 de la noue* 
titure , icc \ parcoures les différens paj^^ 
vous verre? que là où les hommes font 
ftets plus beaux, les plus grands, les mieux 
âftrs, on trouve auiSSl dans rëfpèce des 
thiens le m^me ordre & les mêmes rap« 
ports, & qu*i/ n^y a pas plus it dlffU 
9UKt €mn un chitn grané Dttnûisr^ um^ 
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matin & un IcvrUr qu\cntrc un ffoUan^ 
dois , im François & un Italien* Une 
chofe que tout le monde fçaic , & qui 
n'en eft pas moins une fingularité de la 
natures c'eft que dans l'accouplemeiic 
les chiens ne peuvent fe féparer > même 
après la confommation de Ta^ke de la 
génération. L'auteur explique ce phé- 
nomène , ainfi que des efotts que font 
ces animaux lorfqu ils rendent leurs ex- 
crémens. Je fupprime une infinité de 
détails touchant les d^verfes efpèces de 
chiens ,, dont l'auteur a formé un arbre 
généalogique. Les perfonnes qui pofft- 
dem.quelq.ues-ttnes de ces efpèces , ver- 
ront d*un coup d œil fur cette Table de 
quel pays & de quels ancêtres ces ani- 
maux tirent leur origine^- & combien a 
peu près il leur a fallu de génération^ 
pour devenirce qu'ils font aduellemenr. 
Il eft inutile de vous avertir, iKion- 
£eur, que c'eft toujours M. dAubcmon 
gui donne les defcriptions particulières 
& détaillées de chaque animal dont il 
eft qutftion dans chaque volume. Il y 
joint d'autres defcriptions de la partie 
du Cabinet du Roi qui a rapport â ce^ 
minimaux. Vous connoiflez à cet égard 
^n e;!;:aditude & fa clarté» 



u 
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Difcours prononcés dans VAcadimh 
Françoife, 

Plus d'un critique s'eft élevé , Mon- 
fieur i contre le ton de l'éloquence aca- 
démique. Le rafinement des idées & 
des expreffions, l'incurable manie de 
faire briller des éclairs au défaut de lu-» 
mière, l'affeâiation de nouveaux tours ^' 
l'en tortillage &robfcuriré:voilà ce qu'ort 
reproche a plufieurs Difconrs qui vous 
ont paffé par les'mains. Mais je doute 

?[ue vous en ayez jamais lu où ces dé^ 
auts foient plus raCTembiés & plusfèn- 
fibles que dans le remercîment pronon* 
ce le Samedi 1 5 du mois dernier par M. 
l'abbé de Boifmont , lorfqu'il prit féance 
à l'Académie Françoife ,.dont les'portes 
fe font enfin ouvertes pour lui. Ce 
n'eft pas une jjke> un endroit, une 
phrafe ,. qui-iwt repréhenfible à ceç 
égard , c'eft tout le Difcours depuis lé 
commencement jufqu'à la fin. . 

Ce qui réfulte de la première période 
du Récipiendaire , c'eft qu'à la place de 
talens décidés' il a beaucoup d'amour 
pour les lettres , qu'il Yintéreflfe à leurs 
progrès , qu'il éprouve cïtu Jenfbilitl 
'^ui avertit de leurs charmes ^qw^ le (2^1^ 
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foin qu il a de penfer lui rend leijf 
commerce précieux ^ qu'il a beaucoup 
de refpedl pour l'efpèce d'immortalité 
qu'elles difpenfenci que tous ces traits 
€aracléfifint du moins , s*iU m /ujiijteni 
pas y le choix que l'Académie a fait d^ 
lui pour fuccéderà feu M* Boytr ^ an- 
cien Evêque de Mirepoix. Un choix ca^ 
taBinfi & non }uftifié ptéfente une dit 
tindion neuve 5c Êne qui avoir échap- 
pe jufquict i des Elus qui étoient 
dans le même cas que M. Tabbc d$ 
Boijmont. 

Le difcours du nouvel Académicien 
eft analogue à fa profeflion ; il eft 
PrcJicareur* Il s'etïcuce de prouver une 
téritc qui n'a |amais été révoquée en i 
doute ; f^ivoir , que pour peruiader ^ H 
pour émouvoir, pour affeder fenfible- ™ 
ment les hommes , iliéinuc leur plaire \ \ 
que pour leur plaire on doic employée ifl 
les relTources du génie, les grâces de ™ 
lelocution^ la délicatefle & la variété 
des portraits , &c. La rai/on feule ^ dic-il^ 
Sfainc trifitment après dh Us princîpts ^J 
éf as conféquencts y c*efi a t imagination B 
é Us arracher » pour ainfi dire , de fe/X ^ 
prie oà elUs languijfent fans mouvement 
P^X^ês yip^poiér Us uproduin j^fv^ 
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iflie fond du cœur y 6* inuififfir U fintU 

nunt à Uurs fucchs.... EU$ JaiU paffi % 

Ji j*ofe étinji par lu 3, à travers tous Us 

fcns qutUc enchaîne 9 parte fon trône au 

milieu de tame* Notre oraieur ctès-Âc^ 

bernique prérend que c'eft ï cort qa oq 

fuppofe que les premiers défenfeo'^s 

vjde ia BLeligion nonc eu qu'une mfim 

Jcjlueufe Jiniplicité* Leur [ItU nç pon$ 

nulle pan V empreinte d^u^e raifon fé^ 

çhc & dicharnU* #••«•• 4^5 fçavent fua 

f homme tout entier efi, dans U cour ^ 

J^ que imagination eft beaucoup phèf 

pris du cœur que la raifon. Us fçavQÎenf: 

;^eU (ans dpuce » maïs Us nel'ontp^sdk 

.£ joliment» Au relie hma/e^ueufejSmpU* 

jciti donc parle ici M. l'abbe de Boijmoiu 

(l'eft point une ^mpiiciti nue y bafle^C^ 

.groiEère ; c'eft une (implicite noble 8c 

majeftueujk ^çQmme on l'appelle. Oa 

peur être en même temps très éloquent» 

«rès^-fublime 6c itisfimple. Homire 6ç 

Firgile y Dimofihim & CicironAet pli|S 

grands poëtes & les plus grands ora* 

^l^urs qui ayenc jamais paru , ont «e 

^uur^^re b^oreux de grandeur, d'éli-^ 

.vacipa » de pa^h^tique & àiefiniplidtL 

XkueJmpliàU » fi r^e & il 4é«i4i[ 
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|>ar les beaux efprics , confifte â parler le 
langage de la rairfon & du cœur, c'ôft- 
à-dire, à préfenter à notre efprit des 
idées julles , des penfées vraies, va ré- 
"veiller dans notre ame les paflians & les 
mouvemens de la nature. Mon cœur 
s'émçut à la vue de la famille dé Darius . 
•profternée aux pieds à* Alexandre. Ce 
tableau n*eft admirable que parce que 
lepeintre a fçu faifir & rendre la fim- 
plicité touchante de • cette fîtuîrtibn-; 
i-'épithète de majcflucufc que Ton ap- 
plique à ctttQ JirftpHcitc regarde le co- 
loria dans la "peinture , le ftyle dans l'é- 
loquence & dans la poëfie, Ce qui nuU 
\ cette fimplicité, c'eft f extrait chimi- 
que de nos penfées & de nos fentî- 
mens , c eft le contrafte méchanique & 
puérile des mots , c'eft la recherche pé- 
nible & frivole d'une parure étudiée, 
'C'eft l'emploi des petites nuances au 
■lieu des grandes couleurs , enfin , c'eft 
labus de Tefprit, 

M. l'abbé de Boifmont , aptes avoir 

cité , comme il lui convenoit , Saine 

-Paul , TertuUien , Saint Auguflin , Saint 

^Chryfofiômt , Saint Bernard^ leur afïbcîe 

4e poëteTjr/^V ', qui par fes vers échauf-r 

foitle c ourage des Spartiates» 
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Il fait^nfuke l'éloge de M. rEvêcjuOi 
de Mïït\>oïJi. Ce fucccjfeur dts Boffuets. 
& des Fénélons était , fi j^ofc ainfi par^ 
Ur , trop pris de Vame de LoviS LE ^ 
Grand répandue dans tous les événe^ 
mens qui caraSériJent fon règne y pour 
n*eq. avoir pas recueilli quelque étincellcm 

Les Académiciens François font de- 
venus , par les foins du Cardinal de Ri^ 
chelieu , les miniflres ain/i que les dépo^ 
fitaires de V immortalité.,.. Ces murs où dt 
plus grands aufpices vous ont réunis ,. 
leur dit M. l'abbé de Boifmont , vous 
rappelleront fans ctjje que le vertueux Se^ 
guier ouvrit U premier afyle à l'enfance* 
de P Académit ; que fon :^hle généreux, 
fixa les afires qui -dévoient éclairer U 
monde. 

Le récipiendaire finit par faire efpé-. 
reraux Académiciens qu'il pourra juf-. 
rifier un jour leur choix. La crainte de 
paroître ingrat donnera peut - être à ma 
reconnoiffance V audace & lefuccès du ta^. 
Unt. 11 y a dans ce difcours un mélange 
frappant d'idées méfaphyfiques > de roa 
oratoire, &. de ft y le poétique. 

La réponfe de M. l'abbé Alary au 
difcours de^ M. l'abbé. ^e Boifmont eft 
courte, fage> édifiante. U Iquq ^.M»^ 
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Mirepcrix i il dît avet beaucoup àe ju& 
seffe de ce dernier : // /u iwr m» à là 
jhrtunt ; tout fia l'ouvrage de U PiwU 
dcnUy 4Uni Us iwyei imfdjtétraUÊS Je 
eanduifinm aux pnimiTt hë/meurs Je 
l^'EgLJi. 

Editions de Coufidiet & de Èarboui 

' Sur Tanhonce générale que \% voot ai 
£iice il 7 a quelque tempe ^ de ces été» 
gantes édition^ i yo«is aves defiré^ 
Ji^onfiettr, que je vous ddmiaflè w^ë 
idée c6mu & précide de ée qtit fait \9 
inérite de cKacane d'elles en ^pmûoé^ 
Het. M. Pkilifpe^cti e3ccdtl«cit LatinîAé 
dont le mérite littéraire vobs eft cûnso ^ 
ft préfidé à la plupart de ces éditions;. Vk 
z confulté, comparé les manurerits 2< 
toutes les éditions précédentes , pour 
isendre celles ci plu$ correûes. Oa f 
crouve la vie de ctiaqae autear , les juge^ 
mens qu'en ont portés les fçavans , Vzsim 
ttée & le lieu des premières éditions y 
«n cboi^ des diSTérentes leçons > une tz^ 
ble exacte , 6c quelques notes excelletw 
tes par leur brièveté & leur exaâitude. 
Ce icnt dei in-i i également carieut par 

' ^ V» k VI Tomt de VJn* LU. 1755, pa§c 184 le fiiivé 
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le choix du papier & la necceié dts cdt- 
.raâçres. Planches ^ ^ftampes^ Vignet* 
1^$ 9 C4ils de latnpe > Aeurons , froncif- 
piç^ ornés y poÈtraicç 4^1 aateurs d V 
p;r^s les ^tliis aociens tQOwaai^ns , %U^ 
jDSS relativ^^ aut fujets , touc y açinoncef 
la maio di^ célèbre Cçcbin & des vatAr 
leurs arûft«s de Paris t le deiTein , bl 
gravure! la typographie i côuc cpxiconfC 
a foffxier unf coUediion de chefs- d'eri^ 
Mt^p - ■• ■ 

. . Pbidrcy ce &buiifl:e charniatit paf U 
jSmpUçicé de fcs penfées , par la naïve^ 
de fa tiarratioii ^ par U pureté de foa 
.ftyk, e(^à la tête de t^ recueil. Aprè^ 
:J^vairécéenf^veU & con^me perdu fi;»!^ 
la pouffiàre de ranr de (K<ks > il ae peu- 
.voic^cr^'fTiis dans un tçop beau jour. 
La féconde édition de Bartou eft eaco* 
re fupérieure à celle de Couflclier. Le 
froncifpice repréfenre Mircurt qui re- 
ç^ir lès fables des mains derrauteiiir 
pour les répandre chez eous les peuples 
M leur a({urer rimmorrâUcé.gDans ks 
vignettes & les culs de lacnpeSt Tartiibs 
a traité quelques-unes des faWes relati- 
vement aux livres où elles fervent d'oi« 
^tiemenr. Un appendix de fables cirées 
4'uQi dQcie^ maAufcric > 6c ua fçKQxui 
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des fables latines, foit en prôfe, foït 
en vers , extraites des anciens qui ont 
traité les nriêmes fujets , viennent après 
celles de Phèdre. Cette petite coUe^ion 
procure le plaifir de la comparoifon ^ 
*& toute excellente qu elle eft , elle re- 
levé encore le mérite de notre fabu- 
lifte* On lit enfiiite les fables de F/a^ 
vius A vie nus en vers élégiaques. Cet 
auteur, très-correâ: dans fa diâion, 
ne doit qu'à la négligence ou à l'igno- 
rance des copiftes les fautes légères 
qui fe rencontrent dans fa pocfie. Com- 
■me Publias Syrus eft un auteur très- 
propre à former les mœurs, & qu'il en- 
•tre dans le même plan que Phèdre^ jl 
eft naturellement aflocié à -ce dernier. 
'Ses fentences font adniirable's pour le 
fens qu'elles renferment en peu de 
mots, & pour leur utilité dans la con- 
duite de la vie. Le volume enfin eft ter- 
miné par des notes courtes & choifies 
qui expliquent les endroits obfcurs , ÔC 
qu'on «kfireroit trouver dans les édi- 
' lions d'Èlsjcvir. 

CatulU , Tibulle , Propercc &C Cornée 
lîus Gallus font réunis dans un même 
volume qui préfente leurs portraits. 
^Une troupe de jeunes Amours aucoo: 



<Ju bufte de Catulle couronné pzr l'A* 
mour même , d'autres Amours, qui fo- 
lâtrent dans les vignettes & dans les 
cul$de]amjpes, font allufion auxdifFé-' 
rentes poënes de ce.s auteurs. Toutes le$ 
lacunes qui fe trouvoient ordinaire- 
ijient dans Catulle , à l'exception d'une 
feule, qui n'éft que d'un vers, font ici 
remplies d'après les manufcrits dccoq*' 
verts à Rome. L'édition prcfente , faitç 
fur la famepfe de V enife de j 7 3 8 , a fur 
cette dernière des avantages qui lui font 
propres. Des vers placés dans un ordre 
différent , le changement, dç certains, 
ipots , conforipément au ipanufcrit que* 
jp viens de citer, répandent un plus, 
grand joujr fur Içs pocïîes de Catulle^] 
On peut compter ici jufqu'^àdeux cenj^ 
foixante & dix huit correélions. Cbm- 
ipe ce poëte a d^s expreflîons latines 
peu communes , ou qui ne fpnt plus 
d'ufage, on ^q donne l'intelligence a]i 
fcéleur dans une tabli? où elles font ran-. 
géespa^r ordre aljphabétique. On ^ cpn- 
lervc le Pervigihàm Venins & quelques 
autres pièces qui ofit paru fo.us (on nom» 
quoique le matiufcfit Romain ne les lui * 
attribue pas. TtbidU]^ Properce ne font- 
pas moins exa(3:s.,Qn a profité dé^ cor^) 
i:eâ:ions de JofephSçaligcr ôc desaxéiilt^ 
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rrouvenc eticore ici réunis avec une 
chronologie par les Olympiades» Eu-. 
irope^VdUitis Paùrculus font également 
décorés & travaillés avec lé même foiiL 
Ce que je vous ai dit en dernier lieu 
des Commentaires' de Cé/ar me di(pen^ 
fe Mohfieur , de revenir fur cet ou- 
vrage , & d'entrer dans aucun détail fur 
l'édition magnifique qui vient de paroi* 
tre che? le même Libraire. Il fu£St de 
vous dire qu'elle fc débite avec un fuccès 
qui répond à foB exécution. 

Vous fçavez , Monfieur, qu*il y a eu 
\cn temps où nous étions obligés de tirer 
de l'étranger les belles éditions qajl 
étoit venuîuirnicme chercher en France 
auparavant. Coujldier entreprit en 1742 
de donner dans le goût a-Elzxyir les 
auteurs que ce dernier n'avoit point im- 
primés. Barbou , rue S. Jacques , eft en- 
tré dans fes vues après avoir acheté fes 
fonds , & nous allons voir paroi tre bien* 
tôt Quinte Curcc , Plante , Ovide , Pliru 
le Naturalifte du père Hardouin > Tacite^ 
'Jujlin , Cicéron & les autres auteurs. On 
va mettre aufli en vente inceiïammenc 
les poefies de Bï[e & de Muret fous le 
titre de Bœ^ajuvenilia adjunSUsMured 
Juvenilibus. 
Jefms^Scc. A Paris^ct 6 Novembre 17^ f» 
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Dïf cour S fur t origine & Us fondcmtns de 
r inégalité parmi les hommes. 

JEan- Jacaues RoujfeaUy citoyen de 
Genève » rentre , Monfieur , dans la 
carrière, & met aujourd'hui en para- 
doxe les élémens philofophiques con- 
cernant le Citoyen par Hobbes , le Drbic. 
de la nature & des gens par Puffen^ 
dorff^ le Droit dé ta guerre & de la 
paix par* Grotius , le Traité de la nature 
par MalUhr^ncht , les Loix civiles par 
Domat y le Gouvernement civil par Z(?c- 
ke , rEfprit des Loix p^r le Préfident </« 
Montefquîeu , le Droit naturel & politi- 
que par feu M. Burtamaqui. Les ouvra- 
ges tjue je viens d'indiquer font ce que 
nous avons de meilleur , relativement 
avi fujet fur lequel M. Roujfeau vient de 
jiN. 17;;. Tome VU^ Q 
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a^exfiicer biea gratuitement après tou5 

ces grands hommes; 

Son Difcours eft précédé d'une lon- 
gue Epître DédÂçatoire à ta République 
de Genève. Les trois genres d'éloquence 
dontretentiâent ordinairement les chai- 
res chrétiennes y brillent tour âtour; 
c^eflr-à-dire , qu'on y trouve un Panégy- 
rique, un Sermon > une Oraifbn fuaè- 
bre. Les magiftrats^ qui veillent â la ma- 
nutention des loix humaines, les mi» 
niftres qui font obferver les loix divines, 
les citoyens qui obéidènt aux unes & 
aux autres^ voilà les trois points. du pa^ 
négyrique. M. RouJJiau nous ajpprend 
quâ Genève le corps delà magittrauue 
eâ; le corps le plus refpeéfcable & le plus 
éclairé de l'univers y que les mûcûitres 
des autels y méritent d'autant plus de. 
vénération quils vivent dans ta, plus 
parfaite incelligjsnce avec les^ gens de 
lettres *, c'eft-â-dire , avec des ^ens qui 
aiment & cultivent ce qui , ^lon M. 
Roiiff^eau , empoifonne les mœurs ; que 
les citoyens de cette République fortu* 
nie font utipeupà verttuux y au lieu que 
1^ citoyens de tous les autres Etats ionc 
uqe viU populace. Les femmes Gène- 
voifca ne font pas. oubliées > & le nuage . 
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d*èncei!ts qael« panégyrifte élè^reasttxmt 
d'elles > les dciiobe pcefqu à nos yeax» 
Leur chafte pouvok qadles n'exercent 

Sue dansTiuiion conjugale ^ leur parure 
mple qui donne aniiou\rd. éclata leuc 
beattcé y leur em|âse aimable àc intu>« 
cen£, lea grâces madeftes de teuc entre^ 
tieti; tout cela , Moniieor > eft ici celé* 
bré avec pompe» 

L'orateur > prenant On ton; plus; affec^^ 
tueuz y commence aind £oa. Sermon ? 
» Mes frères., j^ vous conjure dé rentrer 
u tous au fond de votre ccsur,. & de 
M'Confulcsr la voie iècrette. die; votre 
»confcience« S'H reûie patmd vous le 
» moindre germe d'aigreur ou de dé^ 
M fiance , hâtez - vous de le détruire 
w comme un levain funefte à:où réful- 
»teroient tôt ou tard vos malheurs. »- 
Après cette coiurte & tendre prière , le' 
prédicateur exhorte fes frites , fes chers 
concitoyens y à ufer de leur félicité aveci 
fkgeflTe, à entretenir parmi eux la paix' 
.& l'union , à obéir aux loix , à refpec- : 
ter les magiffrats , à fe r;éconcilier avec 
leurs ennemis , & fur-tout à ne point » 
écouter les faux rapports Se les mali- 
gnes interptéjcations. 

/ç ne rapporterai que ce morceau de 
Gij 
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i'Oraifon funèbre r >< Je ne me rappdle 
M point fans la plus douce émotion la 
»» mémoire du vertueux citoyen de qui 
w j'ai reçu le jour. Je le vois. encore vi- 
V vaut du travail de fes mains, & nour- 
»»riiranc fon ame des vérités leis plus 
t» Aiblimes. Je vois Taciu i Plutarqiu te 
t^Grodus mêlés devant lui avec les in£- 
» trumens de (on métier. Je vois i fes 
M cotés un fils chéri , recevant avec trop 
vpeu de fruit les tsndres inftruétions 
M du meilleur des pères....M Mon père» 
99 je lavoue avec joye , n'étoit point dit 
9> tingué parmi fes concitoyens \ il n*4^ 
9» toit que ce qu'ils font tous ^ & tel 
«qu'il étoit, il n'y a point de pays où 
»> w fociété n'eût été recherchée , culti- 
9> vée , & même avec âruit , par les plus 
» honnêtes gens , &c. » Il y a , dit-on» 
utie humilité bien fuperbe à étaler ainfi 
les inftrumens du métier de fon père Sc 
les livres de fa bibliothèque , qui ne 
vont guères a un artifan pour qui il y en 
auroit trop de Tacite feul. 

Après l'Epître Dédicatoire, qui n'en 
cft pas une , fuit une^ Préface étranglée, 
où l'nuteur a jette quelques femences 
de fa doârine. Létat de nature , dit- il , 
fijLxifie plus , n.exificra probahUnuntjq,^ 
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mais i & n*a ptut^être jamais exifié. •... // 
faut nier que Us hommes fcfoientjamàii 
trouvés dans le pur état de nature.^.^.^a 
Religion nous ordonne de croire qtu Diem 
lui-même ayant tiré les hommes de rétaâ 
de nature , ils font inégat/x , &c. S*il fauB 
ni^r abfolutnenc que les hommes fe 
foient jamais trouvés dans l ctat de na- 
ture , pourquoi dire que cet état n a 
peut-être jamais exifté; ce peut-être e(b 
adurément de trop: Eh pourquoi niec 
que les hommes fe foient jamiais trouvé? 
dans l'état de namte , (i la Religion , au 
rapport de M^RouJfeau Im-mème » nou$ 
ordonne de croire que Dieu' a tiré les» 
hommes de cet état. Dieu* ne peut tiret» 
les hommes- d'un état qui n'a jamais 
exifté. Ain(î des trois proportions clar-' 
rement énoncées par notre philofophe» 
s'il veut que la dernière foit vraie > il 
doit convenir^ que les deux premières' 
font faudesv & s'il aime mieux que ce^ 
fbit la féconde que l'on regarde comme 
vraie, il eft dans la néceffité d'avoi^r 

Î[ue la première 8c h troifième fonc 
aufles. Il eft donc oblige d'être fau» 
pour être vrai , & de fe détruire pour 
fubfifter l Quelle étrange Ctuation l: . . 
Il prétend que l'homme > tel que nous 

Giiî 
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le voyons , n'eft pas dans fon ixsx iiàto» 
fel« Ce. ne ieroïc donc pas connoître 
tajiAtuce humaine que d'en juger par 
i^lK>mine que nous voyons^ ou plutôt» 
plus nous étudierons l'homme tel quil 
^ll aâuellement , plus nous nous met- 
trons hors d état de connoître fa vérita- 
ble natttte. En acquérant de nouvelles 
co'nnoiâànces l'homme s'éloigne fans 
ceiïe de fon état primitif; il s'en rap- 
proche par fon ignorance s c'eft*A^4lif e » 
qu'il n'eft vétitablement homme qa*«.ii- 
lant qu'il a de reilèmblance avec les aAt- 
l^aux. Néanmoins, comme il y a -en- 
ir'eux ic lui une différence réellc>'meme 
4ans fa. nature primitive, l'objet des se- 
cherches de M< Roujfuiu efl; de fçavoMr 
cequi çohAitue efTentiellement cette na« 
i;ure , & ce c\px lui eft étranger » ou bien 
,(& cela revient au xn^me) cequUy a 
if originaire &^ d^areificiel dam fa naturt 
aSudU. Sans ces deux connoifl&nces on 
Be parviendra jamais à celle du Droit 
naturel ; cette dernière étant effentieller 
ment relative à la nature de l'homme. 
Au£lî n'en a-t-on donné pfqu ici , fui- 
vant M. RûuJJeau , que de fauflfes défi* 
nitions , parce qu'on n'en a jamais con- 
nu les véritables fondemens. M. Ebuf- 
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feau croît les appercevoir dans deux 
principes qu'il regarde tomme les feuls 
iiarurek à ITioninie , parce qu'ils font 
antérieurs à la raifon, & quHts nous 
confondent avec les bêtes. L'un eft le 
foin de notre propre confervation ; l'au- 
tre eft la répugnance que nous avons de 
voir foufFrir ou périr "nos femblables^ 
Vola les feuls fondemens du Droit na- 
turel que perfonne , à fon avis , n'a vus 
"Jufqu'à préfeftt, mais qu'on ponrroit 
peut-être çonnoîtrç un jour à force de 
xechèrches & d'expériences : far quoi it 
^ft à propos de vous faire remarquer , 
Monheut: , que l'aiiteur a dit plus 'haut 
^ «[rfen acquérant de nouvelles connoïf- 
4ances lliomme s'-éloi?ne fans ceffe de 
fon état primitif , & k metliors d'état 
^e connoître fa véritable nature'^, -fl dit 
maintenant qu'à force d'étude & d*èx- 
•périence , c'rft-àdire , à force d'acquéî- 
tir des connoîflanccs nouveîl^, on pour- 
ta parvenir à connoître la iftVarè de 
l'homme dans fon état riatirrel & pn- 
mitif. : \: . 

Il .paroît (î convaincu de la vérité de 
rette dernière propofition , quoiqu'il 
l'ait caftibattue dans tout le cours de 
ia Préface , que fes recherches morales 



& politiques n'ont pour but que d'exa^. 
miner ce que c'eft que Thomme dans 
fa conftitution originelle, ce qu'il £eroic 
devenu s'il ifût 'refté abandptiné à luir 
même > & fans aucune à!&^ connoiflan- 
ces acquifes dans le fein de la fociété. 
C'eft-U proprement ce qui fait le fujet 
de ce Difcours^ 

Après un exorde diffus où M. Roufi* 
fe^u fe fuppoiê modeltenient dans le 
Lycée d^jûtkincs , ayant les Platons & 
le^ Xenocràtts pour juges y & le genre 
humain pour auditeur f il élève la voix^ 
& de ce ton quafifeâe ridiculement & 
en toute pccafion une certaine bande 
Anféatique de prétendus philofopbes » 
il $*écrie t O homme > écoute } voici ton 
Jùjloire. 

L'homme de l'état de nature ou 
l'homme fauvage eft l'objet de la pre- 
mière partie 5 Thomme de Tétat de fo- 
ciété ou l'homme civil eft le fujet de 
la féconde. M. Roujfcau , dans fon 
homme fkuvage , en trouve deux » 
l'homme fauvage phyfique & Thomme 
fiuvage mécaphyhque & moral. C'cft 
comme jG Ton difoit Tours phyfique * 
l'ours métaphyfique & moral -, car U 
nourriture ^ le defîr de la JFemelle & le 
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tepbs foot rhomme fauvage çhyfique', 
& 1 ours phyfiqae auflî 5 lïnftind fa^ft 
rhomme lauvage mctaphyfîque & mp^ 
rai , de même jque c'eft Tiaftinâ: quît 
fait l'ours moral & métaphyfique. N*al-. 
lez pas rire , MonHeur , de cette coinpa«-! 
raifon j elle eft jufte j car M. Roufftaw 
dit.: Tout animal a àts idUs puifquïl a: 
des fens.;M combine même fis idées juff- 
quà uncertainpointy & tkqmme ne dijfj 
fére à cet égard de la bitt que du plus 4iC 
moins. Ainfi Tours èfi: moins homme 
que Thomme •, l'ame de l'homme cfc 
plus ame que Tame de l'ours l L'amei 
de l!ours n'eft fans doute que la mpitié^c 
le tiers, le quart ou une autre quantité 
quelconque moindre que la totalité dft 
Tame de Thomme t . : .j 

Vhomme naturel , feul &* oifif ,' doit 
aimer à dormir ^ & toujours voidn da* 
péril parmi les bêtes, féroces , il doit, 
avoir le fommeil léger. Sa confervation, 
faifant fon unique loin » fes facultés les 
plus exercées feront celles qui auront 
pout objet principal: (a propre défenfe* 
Au contraire , les orgaiiesqui ne fe per- 
fedionnent que par k mollede, & H. 
fenfualité , refteront dans un état de . 
grofliéreté qui exclura en eux. toute;. 



cffpèce âe délicàceflè ; il aura leofoucher 
& le gduc d'une rudeiTe exorème y la 
vue ) l*ouie & Todorat de laplus grande 
filb'tilité. Aiifli les fauvagcs qui appro- 
chent le plus de rétac de natoce^ ont 
h vue fi perçante qu'ils découvrent de 
r^l des vailTeaux d auffi loin que lt% 
Européens avec des lunettes, fb ont 
Podorat fi fin qu'ils ientoient autrefois 
liés Espagnols â lapifte; (c'étok^eut- 
dtre la famé des Efpagnols eux-mêmes.) 
D'un autre côté , ces fauvages fuppor- 
ient fans peine leur nudité ,& boivent 
DOS liqueurs les plus fortes comme de 
l'eau. Leur ame que rien n'agke iè li« 
Vre au feul fentiment de leur exiftence 
aÀuelle, fans aucune idée de l'avenir, 
quelque prochain qu'il puifTe être. Leurs 
f^rojets , botriés comme leurs vues , s'é- 
rendent à peine )ufqu'à la fin delà jour- 
née. Tel eft encore aujourd'hui le degré 
de prévoyance du Caraïbe ; il vend le 
matin fon Ut de coton , & vient .pleuret 
le foir pour le racheter, faute d'avoir 
prévu qu il en autoit befoin. 

Notre auteur confidère l'homme da 
côté ir.étaphyfique & moral. // tfi con^ 
vaincu de rimpojjibiliti pnfque démon^ 
trie que Us langues aymt fû naître '6j 
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^itahtîr parais moytns purement Jtu^ 
mains , ^c. Ce jqui fe préfente â .Ml 
Houffeau comme imppflîble ne pie pa- 
roît que très difficile. Son homme fau-^ 
vage auroit eu natui;ellement le langa- 
ge des gefte^ & Ja diipofition à j^rticu- 
Içr des ions 5 ce qui lui aurdit fuffi pour 
'montrer l|Aobjets & pour les nommer 
aux au^tces honjqies fauvages , pour 
les; leur £airp inoutrer & noriamer a leur 
tour > â force de les leiv montrer & de 
îes leur nommer lui-même. L'écablifle- 
ment des langues eût été de cette ma- 
nière ion g & difficile, mai$ non impof- 
fible. M. Rouïïeau fuppute cependant 
lui-ki'ème combien il aurojit fallu de fiè<- 
des pour trouver ftulement Tufage de 
la parole ; il examine comment oi par 
quels moyens cetufage^fe feroit établju 
jîu commencement y dit-il, C infinitif fia 
1$ feul umps des verbes. 1^. L*itifinitiF 
n*âl pas im temps ; c'eft un mode. 
z°. Pir,e qu.e Ton commença par Tinfi- 
nitif , c'eft dire , contre le lentimeqt 
de M. Rouffiau , .que Ton commença 
par les ideçs àblUaites. Car Tinfinitif 
donne Tidée ou d'une exiftence ( vivre ) 
pu d'une iituation( dormir ) ou d'une 
adtion ( courir ) en faifant abfttaâioA 



de k petfotme qui vit , qui dort, ou 
gui court. 

Toutes les connoiflances qui demati^ 
dent de la rciléxion , toutes celles qui 
ne s'acquièrent que par renchaîncment 
des idées & ne fe perfeâionnent que 
fuccefCvement > femblent être ^ dit M. 
Roujfcau y tout- à- fait hors de la portée 
de riiomme fàuvage , fauteffe commu- 
nication avec fes femblables. Il faut > |e 
crois , convenir avec le V^Bu^er qu'on 
ne fçauroit raifonner , fi Ton n'a pas de 
mémoire -, il faut auffi tomber d'accord 
avec /To//" qu'on ne fçauroit avoir de 
mémoire , u l'on n'a pas de fignes pour 
retenir les penfôes.Dès qu'on a des fignes 
pour retenir les penfées ,, on peut avoir 
de la mémoire > dès qu'on peur avoic 
de la mémoire > on peut raifonner : or 
l'homme même fauvage auroit eu des 
fignes y fçavoir les gefltes & l'arricular 
cion \ le raifonnement n'auroit donc paSr 
été une chofe impoflible pour lui. 

Dans l'état de nature y dit M. Rou/^ 
ftauy l'homme n'auroit aucun de ces 
vices qui viennent de l'efprit , des con- 
noiflances, de la réflexion. Dans un état 
où il n'y auroit aucune efpèce de pro- 
priété , aucun rangs aucune préféance^ 
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ctt ne connoîtroic ni rintéiêc » ni Vam- 
jbicion , ni tous les crimes que ces deux 
paflîons ont fait naître; dans an eue. 
enfin où tout efpric de fociabilicé feroic 
décruit , on feroic exempt de cous les 
vices de la fociécé. On n'a jamais douce 
de ces vérkés qui ne fignifienc autre 
chofe, finon que dans cm écac ou Thoni» 
me feroic réduic à la condition des bê- 
tes , il nauroit pas les vices de Tbomune^ 
il n'auroic pas même les vices de la bêce» 
fi coûte refpèce humaine écoic changée 
en une vafte force » & que chaque indi- 
vidu devint un arbre. Mais dans Içcac 
de nacure » cel qu on le fuppofe > (i 
rhomme n'eut pas eu de vices , il n'au-» 
roic pas eu non plus de vertus. Il au- 
roic été privé de la liberté ; car liberté - 
dit préférence > préférence dit comparai- 
fon , & compaiaifon raiibnnement. Or 
nul raifonnement dans Tétat de nature ,. 
tel qu'on nous le donne ici \ nous eu£- 
fions été réduits au feul inftinâ; , c'eft-â- 
dire , à ce fentiment excité dans l'am'e 
par lesbefoins.du corps qui le détermi- 
nent à y pourvoir fans délai : donc nulle-, 
liberté , &. par conféquent point de-' 
fliceurs ni de vertus* 

Paiibns à la féconde partie de ce Dijl 
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cours* L*duteur y foucienc toujours (bii 

caraftère •, c'eft-à-dire > qu'il y eft en- 

. touré de beaucoup de tueurs fugitives » 
fans jamais voir la lumière ctincelante 
de révidence , & fans jouir du repos 
imperturbable de la certitude. L'crat 
de rhomme civil offre à M. RouffiaU 
rhomme pr6priécaire> rhoncmie fournis, 
rhomme opprimé. -La propriété eftj'ori- 
gine de T-inegalité morale qui fe tctnxvt 
entre les hommes. Le premier eftet de 
la propriété fut l'établiflement delà loi \ 
la loi fut fuivie de Tinditution de la 
magiftrature ; la magiftrature dégénéra 
en defpotifme. Il y eut des hommes ri- 
ches & des hommes pauvres , des hom- 
mes puiflans & des hommes l^oibles, 

'^ des hommes maîtres & des honunes ef- 
claves. Tout cela eft vrai ; ce font des 
faits. Mais le paflage de l'état de non- 
propriété \ celui àt propriété étoitceque 
M. Roiijfcatt devoit expliquer \ il ne l'a 
point fait , & il ne pouvoit le -faire. 
L'homme auroit toujours ignoré ce paf- 
fage , fuppofé que la nature l'eût dettiné 
à la non- propriété ^commt ce paffage eft 
îgnprc par les lions* Qu'eft-ce qui eût 
porté effediyement i'honime fauvage â 
franchir k barrière ? La Nature ^ Elle 
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lui crioit de la reipeder. L'Art ? Il ne le 
connoiflbic point. 

M. Rouycau a dit , dans la première 
partie de fbn Difcours^ qoe', félon la 
defUnation de la nature > rhooime de-* 
voit être toojonrs lauvage; c'eft^i-dire» 
yïvttfiul , & qu ainfi il auroit vécu dans 
le meilleur était pour luL Dans lafeconde 
Partie il dit que plas on y réfléchit V 
plus on trouve que l'état de/ô^i^/^'iiaiC- 
Sainte étoit le meilleur à rhemme. L'état 
è^folitudc eft le meilleur ; l'eut de non- 
folitude ou de focïete naiflante eft le 
mtUleur de fon coté. Qu'il tâche donc 
de s'accordet avec lui-même. 

Il fait une peîncure de tous les maux 
que l'inégalité a caufés parmi les hom« 
mes. Le Defpottfine eft le dernier terme 
de cette inégalité & le point extrême - 
qui ferme le cercle & qui touche aa 
point d'où nous fommes partis. Tous 
les particuliers redeviennent égaux parce 
qu'ils ne font tien , &- que les lujets 
n'ont plus d'autre loi que la volonté du 
Defpote. Tout fe ramène â h feule loi 
du plus fort > & , par conféquent , à un 
nouvel état de nature différent du pre* 
mier , en ce que l'un étoit dans fa pu-^ 
reté, & que l'autre eft leiruit d'uaexcès. 
de corruption. 
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Telle eft , Monfieur , rexpoiicidn-abiié4 
gée du fyfteme de M. Rouffiau dan» 
cette fecoAde partie > dont tout le fond 
& la plupart, des détails font, tirés chr 
Gouvernement ciyii de JLockfi* J'ai aéhiel- 
lement fous les yeux, l'édition qui en . 
fut faite à Genève en 1724 ;.jy trouve 
plus de trente endroits que M. Rouffiau^ 
na fait qne revêtir de Ion ftyle; &.ce& 
endroits font juftemeftt les meilleurs de^ 
fori Difcours. C'eft ce qu il :me fetoif. 
aifé de vérifier par des citations , fi-^je 
ne craignois? les longueurs. J*aimemieux^.^ 
vous renvoyer au Uvre même, & vous, 
indiquer en particulier le.Chapitre 3equi 
Xï2l\iq de la propriété des ckofesA^ ^^ du 
pouvoir paternel y le 6^ de lafocittipoli** 
nquê ou civile y le y ^ du commencement 
de ces fociétés , le i i^de la fubordinatiort 
des pouvoirs dé V Etat y le i^^ des con* 
quêtes y le 16^ de Tu/urpation , leiy^dc 
laTyrannie , Se le li^ de ladiffolution. 
des Gouvernimens. Comparez, Monfieur, 
tous ces endroits avec les pages 47, 95^ 
yoj jiiç^yij^iy 145, 14^, 151 , 175, 
1^0 , &c 5 & vous ferez convaincu, com- 
me je le fuis, que toute la féconde par- 
tie au moins du Difcours àeM.Roufi- 
fiau.. a. été pxife. dans lauteur Ânglois^ 
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Au reftç M. Rouffeau le combat qud- 
quefois y mais alors il ne £ût qae cobtt 
ner en preuve pour lui-même ce qui 
ferc d'objeâion à (on advedkire. 

L'auteur , a la fuite de ce Difcours , 
a placé des notes dont la plupaxt font 
tres-conununes. Il j en a cependant qui 
font curieufes. Telles £bnt les deux que 
vous trouverez marquées des numéros 
S & I o. Cette dernière eft une réfuta- 
tion d'un fentiment de Lockt. On lit 
dans la précédente ces paroles remar- 
quables : » Il faudroit étudier les hom« 
» mes de tous les pays pour connoitre 
»> l'homme. Ceux qui font des voyages 
9> de long cours font marins» marchands» 
>> fbldats ou ^AfiJU^omuiiitu Quand de 
«» pareils voyageurs aens iSktoetoot 
» d'un tel animal que c'eft un homme 
>• & d'un autre que c*efi une hètt , il 
i>ne faudra pas les en croire, parce 
» qu'il eft quelqiaefois très-Jotucux qmt 
» it tels àffirmanis foitnt dts bêus ou du 
9* hommes eux-m^mcs» Mais quand na 
»» Monufquieu^ un 'Buffon^ no DlDg.^ 
t^KOT ^ un Du CLOS , on d^Aleu^ 
<« BEKT^ on Conduis { tons amis de 
*» M* Rouffeau) ou des lu>mmes de cettf 
tt trempe auront parcoma la Turquie^ 



M TEgypte , la Barbarie , l'Empire de 
'99 Maroc , la Guinée > le pays des Gaf- 
w fres , rintérieur cfel' Afrique , fes côtes 
» Occidentales , les Malabares , le Mo- 
» gol , la Chine , la Tartaxie , le Japon, 
>» le Mexique , le Pérou , le Chili , les 
>> terres Magellaniques ,les Patagoûs, le 
» Tucuman , le Paraguay , le Bréfil , les 
>• Caraïbes , la Floride , & que ces nou* 
f> veaux Hercules de retour de cts cour- 
>>fes mémorables affirmeront d*un tel 
» que c*èft un homme & d'un autre que 
i> ceft unebèce > il faudra t^s etl cràire.«* 
Malgré Tordre abfolu que donne im- 
giftralement M. RouJJeau^]t lui avoue 
franchement que je n'ajouterai point 
une foi aveugle a ces illuftres vojageuts, 
ià ces nouveaux HfircuUs^ Avant que^e 
les en croire , lorfqu'ils affirmeront cfun 
tel que c'eft un homme & d'un autre 
que c'eft une bête p je commencerai par 
m'informer fi le premier n'eft pas de 
leurs amis , de leijrs partifans , de leurs 
prôneurs , & fî le fécond n'eft pas au 
nombre de leur« ennemis , de leurs ri- 
vaux , de leurs critiques. 

Ce nouvel ouvrage du phildfdtplié 
Genevois ne me paroît ni utile , ni inf- 
trudfcif 9 ni agréable. Quel avantage » 
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quelle leçoo , quel p!ailîr U iodétr pest- 
elle retirer de conjechHes ^agaes, «fe 
réflexions â pene de vue qui ne fest 
appuyées fur rien ? L'état de nature, 
entante par l'iou^înatidn de M. Rouf" 
fcau , n'exifte point , n'a pas nrifté ^ rfé- 
ziftera jamais , de fon propre zvea ; tcne 
ce qu il a dit n*eft donc fondé qae fîir 
une chimère. Qaelle idée veor-jî qae 
ûous ayons ue fa lo-^iqat , lorquâ BC»iif 
le voyons condurre d'un érar idéaj ^ 
un état qui exifte récliemciir , & far 
l'exiftence doqaei on a ur»e cenirude 
entière. LTiomm* tel qnil eft tf ofire- 
t-il pas une mancr e aSez vafie , ?-fiq: 
belle â aes ^écolatioiis « à nas décoo' 
voR» , â nos ratfmnenens , fu» ie 
tnettie IVi^ric 1 la consre pour t&cfaer 
de Seriner œ ^tt Thanamc txRok hé, 
s'il avoit Clé antre dàott qw C3e qirïl 
eft^c'efr^-dire» ce qoe l^boanœ aorok 
été, s'il n'avoir pas ^té botnme. Qtidlfe 
étrange entreprife î Ocft ccmxot fi IVa 
voolok oM^eânrer la iBamére do«t opè" 
rentlese^ms pan par la maBière dwt 
Opèrenr les e(p«its unis a des corps. Ce 
font deux ordres dîfiérens ; la confeo 
rure n a pas Uea de Tun à Tautre > noa 
pins que de lliomnie créé fK Dica A 
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rhomme crcé par M. Roujfeau. II a- pré» 
eifément diflèrcé fur la deet d'or de 
Tenfanc d^ Siléiie 9 dont il a tiré un fi 
grand P^ni au commencement de foa 
écrit radieux contre notre Mufique. 
Comment un homme de lettres >-&) 
tjui pis eft , un philofophe peut- il s ocr 
cuper de pareilles- foliées ? Mais admirez» 
Moiifieur , la (îngularité de refpr it hu- 
main \ M. de Buffon^ à la tète de fon 
Hiftoirc Naturelle , fi eftimablew d'aUr 
leurs, fait voir le ridicule de ceux qui 
ont voulu nous donner lar théorie de h 
terre 9 il combat tous les fyftèrhes con* 
nus qu on en a faits ^ & il finit parnojos 
donner lui-même un fyftême ^uffi judi- 
cieux , auffi foli'de que tous çeux^oa'il a 
détruits. M. labbé de Condillac a fait un 
très bon Traité desfyflêmes^ où -il fe 
moque des hjrpothèfes, &, nous a.pré-- 
fenté enfuite un Traité, des Jenjations 1 
qui n'eft qu'une hypothèfe. M,. Ro^f' 
jeau , jufte admirateur de VHifioire No' 
turelle ôc du Traité des fyftimcs , par le- 
quel les hypothèfes font renverfées à^^ 
fond en comble, compofe un Difcouarf 
qui n'eft qu'un tiflu frivolement hypo- 
thétique. Si ce ne font pas là des con^ 
traditions > je ne m'y^ connois pas» 
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<i L'état de fociété procure aux hom-- 
» mes toutes les connoiflances , toutes 
9» les commodités & toutes les douceurs 
w qui font la sûreté , le bonheur & Ta- 
» grément de la vi^ , par les fecours 
•> qu'ils y tirent les uns des autres. Oa 
a» ne verroit dans l'homme hors de fo- 
» ciété que foibleffe , ignorance & bar^ 
%>barie. A peine poorroit-ij fatisfaîre 
» aux befoins de fon corps , & il feroic 
M toujours expofé à périr ou de faim» 
M ou de froid > ou par les dents de quel- 
«que i>ête féroce. Que l'on £e figure 
V un homme devenu grand fans avoir 
M eu aucune éducation ni aucun com- 
M mferce avec les autres hommes , ce (è« 
9% roit le plus mi£érable de tous les ani- 
9* maux. M Ce font les paroles d'un it 
luftre concitoyen de M. Jcan-^Jacques 
Roujftau , de feu M. Jean- Jacques Êur^ 
lamaqui , Conseiller d'Etat de Genève, 
& ci-dèvant Profeflfeur de Droit naturel 
it politique dans la même ville. Il (htat 
dans une page plus d'idées & de philo-* 
fophie que ion contradicteur .n'en ré« 
pand dans tout un volume. Ainfi^l'hom- 
me fans la fociété feroit le plus miféra^ 
ble de tous les aniniaux , félon Burla^ 
maquiy lajfociécé cau^, toutes les mir 
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fères de l'homme » félon M. Rùuffcau\ 
le gouvernement Monaxchiqae eft le 
meilleur , félon M. de Mûnufpâeu y i'A- 
f iftocracique > félon M. Rouffeau ; les 
Iciences perfeétionnenc lia rai&n-» félon 
oous les bans philofophes^ rien ne nnic 
à la raifon autant que lerfiàences , febn 
M. Rouffeau; les plaitirs purs fisnrceax 
de Tefprit y félon tant d'habiles gens v 
rhomme n'eft matiieureux que parce 
qu'il penfe > félon M. Rmifftau* C'eft 
avec les hommes que rhommederienc 
homme r félon tour le monde Vceltâ de 
tous les hommes qui le ièrott ie. plos^ 
ee feroit , félon M. Rouffiau , celai qui 
vivroit avec les outs; Mettez dans la- 
balance , Monfieur , les autorités ref- 
peâives , pefez-les> &: décidez. M. Rouf^ 
fiau eft feul contre tous : 

Que voadtoit-on qa*il fît contre tons Y 
Qall fe tui. 

Répondrez- vous ^eut - être 1 Ce feroit 
£ans doute le mieux , & c'eft confé- 
quemment ce qu'il ne fera point. 
• Le fubtil Languener , Hollandois , 
feutenoit que tout ce qu'un individu 

r3uvoit prouver, c'étoitrjîg'wr^, c'eft- 
dire, la propre exiftence^ ego exifto^ 
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Le captieux Berkeley , Anglois , Evêque 
de Cloane , prérend qu'on ne peut ps 
prouver qu'il y air des^ corps j que tout 
ce qu'on prouve, c'eft qu'il y a des ef- 
pcits. Le hardi la Métriù a fait un livre 
où il s'efforce de prouver que V homme 
n eft qu'une machine \ M. Roujftau nous 
donne aujourd'hui l'homme bête. Si Ton 
fait un jour le catalogue des fophifte; 
moJernes, on dira : Languener VÈgpï^e^ 
Berhley U Spiritualité y, la Métru le Ma* 
chinilhy RouffeaiLTAnimalifie. 

Le ûyle du Difiours de M. Rouffeau * 
eft fort inégal. IL y a des morceaux qui 
itont tces.-éloquens & très - bien écrits y 
d'autres. durs & raboteux, quelques-uns. 
lâch^& &. traînans. On y trouve de^ ex- 
preflions néologues celles c^^Ada^e ^ 
tourbe philûfoghefque , de baffes & de 
lampantes., trav(ullcr à bâton rompu ,. 
battre les huiffons , &c. Malgré la mé« 
taphyfique fauffe , la mauvaiie logique^. 
U pbyfîque imaginaire » la morale d!an- 
gersufe , & la didion difparate qui ré- 
gnent dans ce Difcours, on ne peut niec 
que c^ ne foit Touvrs^e d'im homme 
defpric qui a voulu nous perfuadec 
qu'il vaudroit mieux pour nous Se poux 
lui qu'il fût une bète. Je fuis , &c. 
Jk Paris , ce 8 Novembre 17 ^ ^ 
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Naealis Suphani Sanadonis h SocictaU 
Jeju Carminum Libri Quatuor. 

Si le goût delà belle Latinité eft pres- 
que perdu parmi noos quant i, la 
compofition , il fe conferve & fe per- 
pétue encore un peu par la leéhire. Nous 
voyons de temps en temps , & tnème 
avec plaifir , la renaiflfànce typographi- 
que des Mufes Latines modernes qui f 
fous le règne de Louis XIV ^ concCHiru^ 
rent avec les Mufes Françoifes à rendre 
notre ParnafTe fi célèbre dans toute l'Eu- 
rope. C eft du moins quelque chofeque 
nos Preflès travaillent à redonner une 
nouvelle vie à leurs ouvrages, s'il ne faut 
plus cfpérer qu'il nailTe de leur génie 
une brillante poftériré. 

Parmi les poctes Latins-, dont les vers 
ont fait honneur à la Société des Jéfui- 
tes , ce corps illuftre en littérature , on 
peut regarder le P« Noél-Etunnc Sanof 
don comme un des meilleurs Lyriques * 
de fon fiècle. Ses pocfies viennent d'ê- 
tre réimprimées en un feul volume in« 

125, 
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l'autre , & par-touc il faut des preuves': 
en voici pour le P* SanaHon. Dans le 
premier livré , la irôifîème Ode m'a 
frappé par la iîngularité du fujet. C'eft 
un dialogue afïez vif, mais peut-être 
"mal imaginé , entre un biiveur & fa 
bouteille , froide parodie du charmanc 
dialogue d'Jtfbractf qui commence ainfi : 
JDonecgratus eramjScc. Mais autant que 
rode à*Iïorace eft dans la nature > au- 
tant celle du P. Sanadon s'en éloigne!; 
il fort du caraôère du vrai lyrique en 
donnant dans l'abfurde & dans l'in» 
croyable \ fa bouteille raifonhe fort juf- 
te s ce qui ne conviendroit tout au plus 
que dans une Fable. Quelle différence 
eucore pour le coloris & la volupté du 
tableau l D'un côté , c'eftune petite bou- 
tade , fi cela fe peut dire , toute de fen- 
timent & de feu , qui furvient entre 
deux amans -, de l'autre , c'eft une grofle 
querelle , toute de reproches & d'invec- 
tives , entre un y vrogne & fa bouteille. 
Je parte au mérite de l'exécution. 

Tout le monde connoît & fent lès 
oeautés piquantes du dialogue è^Ho^ 
rau ; il y règne une chaleur d'expref- 
fion , une gradation d'intérêt qui fiir- 
prend , faiht , remue , attache. C'eft un 
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d^pit amoureux traité dramatiqijemene. 
Vous y voyez TexpoÊtion du fujet faite 
par un amant qui veut fe rapprocher de 
la maître({e.X*intrigue fe noue ; Tinté- 
rêt fe développe. Vous avez Tefprit & 
le cœur agtéaoiemenc fufpendus juf- 
Gn^tt dénoument qui fe fait par un coup 
ae théâtre fort naturel : Tainant offre de 
ib raccommoder , l'amante y confent. 
Se l'Amour (igné le traité. Voilà le mo^ 
dàle ; jugez à préfent l'imitateur fur U 
tr-adu6tion de rOde. Elle fera littérale 9 
pour en faire mieux fortir le contrafte 
& les nuances. J'en retrancherai feule- 
ment quatre ftrophes , inutiles pour la 
feomparaifon & pour l'effet. 

X)ialogue entre Lygdame & fa Boutelllu 

L. Pendant que,biiveur indomptable, 
jefaifois couler à grands flots ton doux 
fieâar , chère bouteille , tu brillas plus 
que la Coupe célefte dont l'occident fe 
décore. 

• Lé B. Pendant que je Xfi verfois avec 
complaifafice desrafades, enyvrant ainfi 
lei cnagrins dévorans de ton ame in- 
quiète , tu vécus plus heureux que le 
Roi d'Aflfyrie. 

£. Hélas , peur t-avoir fait ma cour; 

Hij 



une cohorte îniplencç de liseurs mdes 
va renvçrfçr ma maifpn ; perâde , eft- 
ce U ma récoqipenfe.? . 
. ta S. Quoi , parce qu^ je ramène 
les jeux aimables > & que j'adoucis les 
triftes amertume^ de la vie y JLygJame y 
m ofes na'wpellerperfide i ingrat , eft- 
ce là ^a reconnoidânce l 

Z/. Va maintenant , &c vante la doa« 
cçur de ton funefte poifon à des efprics 
crédules; je me repens bien d'avoir bu 
pour mon malheur ^ je veux vivre Se 
mourir fans boire. ; 

LaB.Mùsfi (on preipier' amour re-* 
vient, s'il te rappelle auprçi de la bou- 
teille que ti^ dédaignes , je me trompe 
fort fi eu n'aimeras pas mieux vivre Se 
mourir en buvant. 

VoiU , ce qie femble , cette petite 
Ode rendue aflex fidèlement, à l'excep»- 
tion du coloris latin , qui fait peut-être 
le feul mérite fje Toi^vrage. Ceftpar-^ 
tout un choix de mots de la plus grande 
latinité. Mais qu eft devenu cet intérêt 
du cœur , ce langage du fentiment, cette 
intrigue de la pafliîon qui charment dans 
l'original , & dont la copie n'offre au- 
cune trace ? Au refte , ce défaut de çka^ 
leiir ^ d'agrémçnt 49Û çtre imputé aux 
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Grâces Se ferrâr ^«s::: 

fai&ckrfenrmirfr^ axr-nn: j^ 

pbe lis laïKfEœ & jss. «susse: tac £s^ 

the on ns gDice nâxr jss xumcssa::. «9e 
la lyre : Ja vrrînir BXfls ^saocne. ^ 4e: 
pour Doos jùissîs jaBDerXsaLierJÉsfir 
pas. O^ipnrHaTC îs T*. J j iwtf i iir i:^ m^ 
aUblomes: xecbs^ is iifii. ^ -tœtboa^ 
quelque diwr "ulr ixr iicn: ^sraoe ât ^^i^ 
qae ; mais il a fies ismz^saxff: W: v:>s^ 
qu'il appdQeOâeî, 9c qix:c ix >{nr f^sisHK. 
Tel eu ion pxxDt isK ttc OssattOÊUSe:^^^ 
confifie dju s» ^^:z^njnn, nj^xfiM» 
faite de toas les ttnct tic »&; pjfi^ 
que font ces ibncs oe: f:îjrî/% ifii^0f> 
giés pour anxsncr t^ i arf^tr:. ^.^ ii^i^ 
logoe entre le y«r ^ ^ A^utr iir si i-^ ii^ 
fiance da6h6€ Xfcen a ht:uucf!^u. ^, y^ 
petit chef'i'aeiiiw âiMtf^su^A^ te 4^ 



174 '' HANMiM 

goac^ il tue femblo qa^il xéuffic mîeiâ 
cians fon gétôe propre que dans celut 
JLh autres qu il veut imiter > à moiias 
^'ii ne craduifei il excelte dans cette 
partie. Le livre d'Odes eft terminé par 
des ver fions charmaates de quelques 
siorceaux choiûs ^Anacrion , de Aïofm 
chus & de Bion : )e ne fçache rien dans 
les poètes Latins modernes qui foit de 
cette urbanité. Cependant à la lon&ue 
un petit défaut s'y fait fentir , en li^t " 
avec attention \ la pbrafe poétique €& 
prefque toujours trop chargée ^ il n'y a 
point de ftà)ftantif qui n'ait (on épi« 
thète. Cet attirail rend la marche lente 
& embarraflee. Ce n'eft point là le goût 
d* Horace > encore moins celui à'A/uh' 
€rion. 

Qui croiroit qu'on eut mis VArt dm 
Blajon dans la clafle des Elégies , appa- 
remment parce que ce poëme , aflez 
long , fe trouve en vers élégiaques > Mais 
en vérité quel rapport peut-on trouver 
entre une élégie & le blafon > . A cela 
près > l'ouvrage a routes les beautés que 
comporte la matière *, c'eft un morceaa 
très mgénieux. 

Quant au livre d'Epigrammcs, je di- 
câi feulement que la latinité m'en a 
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para par^csoc eufiûic ; bu» ce gcL.c- 
rai 9 pour.l'îiiyQuioByCe iboi iks Erî- 
grammes à la Grecque > c ei-^iirs , 
Qu'elles n'oor que de b peafie , ikiis 
vA ni bon moc txiar k pin|irr; â cr 
faor point chercher ce qae anu opâ- 
\fm%E pigrammc On a nûs 2S aac=i3ce 
de ces petits ouvrages la tcadoâios la- 
tine d'one cfaanfon Franywfr coscae 
de tout le monde : Li voiâ poer jsztt 
avec quel talent le P, XmwtsJBm tcadca: ; 
vous allez voir > Moofieiff , ibo gok et 
verftfication. 

Le IMeo qui r^ifid la îonâbe 
Va terminer ia omKé dans 2es casr , 
Et quitte le matin riHHBde fin te iocf t 
Pour recommencer la ctfDCfc* 
Mais, malgtérosteésDcftâo» 
Qoi loi £ét édaiieff lemoft^, 
S*il arachoit ton le vin compe il wAi j iam 

ronde, 
n ne (bîtiroicpas de tonikû mida. 
Qui foUt ig/ûvamu ajfisre ptpilUms 0rltm 

IdemmanettoyoThttUûs ôUÊJsmrsreliMffûtp 
Et volueres ruûlo trarnupâit tdft^t* 

At quamvïi Fad Ux i mfonm ns éJmnuu 
Ferre jubtt tot^froànki ^rhêféCêé g 
Hiy 
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Sipojftt vino fiu&us^mutare marines 7 
Tardiàs è dulci furgtret ilU toro. 

VEpitaphc du petit chUn&c la mort du 
petit chat , deux poëmes traduits du fa- 
meux du BtUcy , poëce charmant , quoi- 
qu antique , pat le tour naïf de fa poëfîe 
qui plaît toujours » font deux cîorceaux 
de traduction qui font le plus grand 
mérite du quatrième livre. NicanoTy poè- 
me héroïque» fait un contrafte admira- 
ble avec ces deux morceaux qui font 
l'un & l'autre en petits vers faucillans , 
èc conformes au fujet. Le poëme eft 
rempli dé beautés qu on peut dire Vir- 
gUimnts ^ Uxis ctwii^ d*être contredit} 
fon début eft magnifique. 

Fallaci quicumque tumenspracordiaforte 
Se euros mundi Superos^ aut Numîna cctïo 
Nulla putaty nîfi quafingeifua cuîquc libido i 
Te videat , Nicanor. 

f Quiconque , enflé des dons trom- 
M peurs de via fortune , croit que les 
w Dieux ne gouvernent point le mon- 
A de , ou qu'il n*y a de Divinités au ciel 
9> que celles que la paflion de chacim 
M fe forme , qu'il te regarde » Nicanor. » 
<Je quatrième Livre eft terminé par 
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des éloges funèbres en profe Se dans la 
£3rme ordinaire'xles épiuphes y ce qu'on 
appelle communément , ftylc lapidzirc. 
Vous me difpenferez , Monfieur , d'en* 
crer dans le détail de cette forte d'ou- 
vrages > & des traduâions , même Grec« 
ques , dont les fçavans ont honoré les 

Eôëfies du P. Sanadon. En traduifant fi 
ien leH autres , il méritoit fans doute 
d être lui-même traduit. Ce qu'on peut 
aflurer avec juftice de notre pocte > c'eft 
Que > par le talent heureux- d'imiter > il 
fembie réunir en lui toutes les fortes 
d'efprits ; il paflè , en quelque forte % 
dans Tamede tous les poètes; en un 
mot , il eft ce qu'il veut être. Ici il ba- 
dine avec les Grâces parmi les (leurs du 
printemps j la il chante ThéroiTme , pu- 
nit le vice & récompenfe la vertu ; tan- 
tôt il s'élance loin de la terre > & va 
chercher la foudre des Dieux ; tantôt on 
le voit defcendre avec gloire jufques 
dans les plus petits fujets , & » pour ainfi 
dire, dans Tenfantiliage de la poëfie* 
Peut-être afFeâ:e-t-il un peu trop Servi- 
lement la manière des grands^ poètes d^ 
Tantiquirc. Il eft encore peu câpal>le^ 
d'élévation & de vrai.fublime. Oii n'a: 
pas évité , en réimprimant fes pocfies , te 

H V 
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gouc ^ il nœ femblo qa^il xéuffic mîeiÉI 
^ns fon géiôe propre que dans cehtt 
^ autres qu'il veut imiter > à moins 
^'11 ne cradutfe ^il excelte dans cette 
partie. Le livre d'Odes eft terminé pat 
des verfions charmantes de quelques 
siorceaux choiGs HAnaction , de Mofm 
€hus & de Bion : )e ne fçache ri^i dans 
les poètes Lacinsmodernes qui foit de 
cette urbanité. Cependant à la longue 
un petit défaut s'y fait fentir > en li^t 
avec attention ; la pbrafe pocdque €& 
prefque toujours trop chargée s il n'7 a 
point de ft^ftantif qui n'ait fon épi« 
thète. Cet attirail rend la marche lente 
& embarraflee. Ce n'eft point là le goût 
d* Horace > encore moins celui à'Aaa^ 
€réon. 

Qui croiroit qu*on eût mis VArt dm 
Blafon dans la clafle des Elégies , appa- 
remment parce que ce pocme , aflez 
long y fe trouve en vers élégiaques ^ Mais 
en vérité quel rapport peut-on trouver 
entre une élégie & le blafon >.A cela 
près , l'ouvrage a toutes les beautés que 
comporte la matière \ c'eft un morceau 
très- ingénieux. 

Quant au livre d'Epigrammcs, je di- 
m feulement que la latinité m'en a 
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paru par^e^atexquifid^ mais en géiic-»^ 
rai I pouc.rinyçQtioa ,: ce font ides Epi* 
grammes à la Grecque > c'eft-à-dire > 
ou elles nonr que de. la peiifée, fans 
fel ni bon trtot pour la plupart*, il n'y 
faut point chercher ce que nous appel- 
VontE pigramme. On a mis au nombre 
de ces petits ouvrages la tradu6tion la- 
tine d'une cfaanfon Françoife connue 
de tout le mande : la voici pour juger* 
avec quel talent le P. Sanadon traduit ; 
vous allez voir , Monfieur , fon goût de 
verfification. 

Le Dieu qaî répand la lumière 
Va terminer (à coorfe dans les eaar, 
Et qaitte le matin Thuoiide fein des flots , 
Pour recommencer (k carrière. 
Mais, malgré Tordre do Deftîn ; 
Qui loi fait éclairer le monde , 
S'il coucboit dans 1$ vin comme il coaohe dans 

Tonde, 
Il ne fortiroit pas de fbn lit fî matin. 
Qui foUt ignivomis afflare jugallbus orhem 

Phabus.^ in aquorcls dormît anhelus aquUi 
Idem mane noyo Thetidos cîtus antra relinqult^ 

Et volucres rutïlo tramitefleSiit equos. 
At quamvis Faù lex importuna diurnas 

f erre jubcttotoprotiniàsorte faces, y 

Hiv 



néanmoins refprit du P. SauuL II fe 
livre en }eune homnàe à cette facilité 
tnalheureufe qui ne pertâeé ni Tufage 
da choix , ni le temps de la correâion^ 
& que fuit tou/ours un certain luxe im- 
modéré de iftyle qui révolte le connaif- 
ieur^ Il s'appefantit fur fon fujet ^ ne lé 
quitte point qu'il ne Tépuife » & ne Té- 
puife point qu'il ne manque Teffet. Eh 
le lifant , vous commencez par le plai- 
fir \ il a lexpreffion riante & le vers ai- 
fé ; vous continuez par la iatiété ; vous 
ÂnifTez par le dégoût. Au refte > le Père 
Sautd fe reûd juftice le premier, en 
avouant dans fa Préface auffi en vers 
élégiaques ( car il traite tout en Ëléeie ) 
qu'il a compofé fes Jeux Poétiques dans 
un âge où les Jçux en effet font encore 
permis , c'eft-à-dire , dans fa jeunefle; 

3ue fes petits vers fe ibnt faits comme 
*eux - mêmes , & qu'on pouvoit fort 
bien les laiffer dans un éternel oubli , 
oii les envoyer tout droit à la Beurriè- 
re ^ ; mais que fes entrailles paternelles 
fe font émues fur le fort de ces petits 
innocens , & qu'il n'a pu fe réfoudre â 
les égorger d'une mam auffi matatre 

* Au lieu de la Beurrière il faudroic dire la Fjijfarde , 
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çsc asOc de Méik. Il demciiepBdL» 
poor ens ; les ^i«n ioQi jtflîcK fats. 



CMrmÎBM, Fîems ^lamt w^aOM ji^ ^ 
ImptimfiaMs, cmmjjnm lAcerjtjt pmTjtnt 

La premicre £l%ie coule for me 
moache qui fe noyé dans da lait. Il 
£àât avouer qa il n'eft guère poffible de 
narrer avec {dos de grâce & avec moins 
de précifion. Le plus agréable niitfèail 
ne coule pas avec un plus féduifanc moF- 
mure que le vers du P. Satutl ; point 
de voyelles qui s'élidenc » point de fyl* 
labes qui fe heurte^^n un mot » le 
récit du nau&age dolBTeft queftion eft 
àu(& doux que le lait qui tente la moa« 
che , auffi léger, que la mouche mê- 
me, quand elle y vole. Eft-elle engagée 
dans le péril , c'eft une peinture naïve 
de l'embarras extrême où elle fe trouve » 
& des efforts qu'elle fait pour s'en re« 
tirer vmais elle fuccombe , & meurt eh-> 
fin. Ainfi > ce qui faifoit fon plaifir fait 

* Avetiâî Iechj]aiiieaa~ n'eft pat conÛicré pour l'£l4* 
^e , nuis pour l'I^lopae. 



ù, perte ; la mort écoir cachée fouA 
l'appas. 

La mouche noyée , la pièce eft finie ; 
ea dire davantage^ c eft aller au - delà 
du b«aa» du vrai^ du parfait. Cepen- 
dant que fait notre poote? Il ajoute 
deiùc ou trois hors d'oeuvres de rcflé* 
xions froides « criftes &, rebutantes ^iT 
entonne une longue Jérémiade qui vous 
aflbmme ; il fait à la mouche un fermon 
dont on defefpère de voir la fin ; une 
apothéofe dans les Champs Elyfées vient 
cnfuite» laquelle eft fuivie d'une Epi- 
taphe. Vous dboyez.» Monfieur , en être 
quitte': point du tout^ il faut encore 
efluyerce que notre auteur appelle VA-* 
podojt dt V Allégorie , Apodojis Alltgo^ 
riœ. C*eft V£pfmÊÊiûn des Grecs , T^pi- 
logue des Latin^K ce que nous appeU 
Ions chez nous la Morale. Notrepoëte^ 
pour faire le fond de ce nouveau pen« 
dant , choifit un texte de l'Ëcriture^ 
Sainte le plus relatif au fujet qu'il traite^ 
Il tire celui-ci des Proverbes : Fili mi^fi 
te laSaverint pcccatores , ne acquiefcas 
eh.... Mon fils ^ fi les pécheurs veulent 
vous féduire , ru les écoute^ pas; ce qui 
donne lieu de faire un fécond fermon 
qui s'adrefle , comme il Convient ^ 
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aux jeunes gens. Lliiftoire & la Fa-» 
ble ne font point épargnées dans c(A 
remontrances - ci : on s appuie de leur 
autorité ; puis on revient a la mouche 
noyée , comme à l'exemple du jour & le 
plus concluant. 

t/tfugias j & blanda memor difcrimîaa viutl . 
TtdoctttxemphMufcamagiftrafuo. 

m JeunefTe , profitez du malheur de Ia 
*è mouche » pour fuir toujours les dan-> 
V gers agréables, » Quelle ftcrile abon- 
dance l Quelle monotonie de couleurs l> 
Quelle fatigante reproduâion^ltt même 
objet l Quel épuii^menc de matière 1 ' 
Notre unique la Fontaine eût fait de ce 
joli fujet une Fable charmante. Il Tau* 
roit terminée par un feul trait de mo^ 
raie amet^ naturellement *, ce qui nous 
eût procuré un petit tableau de inai(ir 
de maître 9 où ('aâion eut été ime^ prért 
çife, intéretTante & vive ; enfin , uous 
aurions joui d'une copie fidèle de la 
nature , fans: aucune, charge , fans au« 
cune fuperfluité» C'eût étéU fans doute 
un véritable Jeu Pgitiquc Allégorique / 
car tous les Jeux du P. S autel ne font 
proprement que des Fables > auxquelles 
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il a donne mal4*propo$ un autre nom ; 
ic parce qu'il les a écrites en vers élé- 
giaques , contre Texemple de PhhdnSc 
de cane d'autres , il les a appellées àes 
EUgUs avec aufli peu de jùftedè. L'au- 
teur né fe dément jamais; c'eft toujours 
la même marcke à chaque /«2£ Poétique , 
qu'on devroit pUtôcappeller travail o\x 
torture poitiquc. N'en concluez pas pour 
cela que le P. S autel foie' fans mérite. 
Il a du calent , de la délicatede > des 
grâces 9 de Taifance , une molle urba- 
nité ', il à tout , excepté la précifion ,' 
cette précifion fi rare que le goût féal 
peut donner. Les jeunes gens peuvent 
le lire pour s^orner l'imagination d^idées 
riantes ; fon coloris n'a rien que d^i- 
inable ; mais il ne faut pas imiter foA 
deflèin. 

Le P. Sautel naquit à Valence ea 
Dauphiné l'an 1 6^i j , & mourut i Tour- 
non le 8 Juillet i6'6i. Outre fes Jeux 
Allégoriques , il a fait en vers latins 
l^ Année Sacrée Poétique , c'eft-à-dire, des 
Epigrammes fur tous les jours & fêtes 
de l'année. Il exifte un auire ouvrage 
poétique de la façon , qui a pour titre :* 
Les feux fàcrés & les pieufes larmes de 
la Maielaine Ceft un tiflTu làns goût, 
""epigrammes & d'éloges. 
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reufe que l'idée \ couc eft commun ; tout 
eft froid ; tout eft mort. Il fuit d'un pas 
hiftorique fon héros dans toute fa gloire 
politique & guerrière > renfermant te 
u>eâacle immenfe de rhétoïfme entier 
du Cardinal dans une centaine de ftro- 
phesbien comptées. Il termine cet énor- 
me panégyrique pat ime prometTe fo- 
lemnelle d'en donner bien d'autres aa 
béros de l'ouvrage 9 fi cela peut dé- 
laflèr fon Eminence. 

Plura di^urus, mta * fi juvalunt , 
Et lyrtt Solers tïbi Mufa coriicfi, 
Quafatsgatamrecreetjocoso 
Carmint mentcm. 

>> 7*en dirai davantage , fi mes vers vous 
9* font agréables , & fi vous avouez ma 
»* Mufe, qui touche la lyre avec grâce « 
» dans le glurieux emploi de délaffer 
w votre Eminence par de jolis vers. » 
Q^jocofo carminé me paroi t fort fingu- 
lier â la fin d'une Ode mortellç en tous 
points. 

L'Ode doit être une production toute 
divine» un enfantement fublime & ra- 
pide de l'imagination. Il faut un Dieu 
qui preffe le travail au milieu des f(^« 

5 On ne Tçaic trop â quoi ce mea (e rapporte. 



couflès & des agitations de l'ame : uu 
vrai poëte.eft alors polTédé du Démon 
île rode. On fent bien qu'un état Ht 
violent ne peut durer. L'ouvrage qui 
en réfulte eft donc cenfé l'affaire d^uâ 
moment.) ainjdquerenthoufiafmequi 
le produit. Sur ce principe eft-U con«i 
cevable qu'on puitTe mettre le feu , la 
<:haleuF, l&,t>€^tt defordre finécedàires^ 
à rode dans un poëme lyrique de qua^ 
tre cens vers , qui demande pluûeurs 
jours de trayail } N'eft* il pas plus que 
probable qu'on doit retomber dans une 
combinaifon froide » dans un ordre hi£-^ 
torique > dans une matche pefante > ea 
reprenant fans celTe l'ouvrage l Et d'aiU 
lieurs où voit-on jamais &s. Odes de 
cent ftrophes, quelque grand que foit 
le héros que l'on ait à célébrer ^ Il n'ap-* 
partient qua Mâ4r/^/2^/ de Changer l'Ô* 
de en Epopée > 8c d'être doublement 
faftidieux par la longueur du poëme Se 
par fa contexture. 

MadUcmt eft même doutant dans 
quelques-unes de fes idées. Après avoir 
paraphrafé fort dévotement & peu poé- 
tiquement l'^v^ maris fidla^ prière de 
FEglife qu'il met en vers Alcaïques , il 
termine ion .Quvruge par cet Ëpilogue^ 
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en vers élégiaques : 

Sic te y Diva^precor, dum mordax Hiaflatus 
Lancinât, & ventris tormina dira prémuni : , 

^JBas alvi fedato cruces ^ tu cujus ab alvo 
Cun&orum effufa eji abfque dolorefidks» 

<• Tellceft , Vierge fainte , la pi;ière ^ue 
^ je vous adreffe > candis que des maux 
» d'entrailles caufés par lej||Vents me 
'> donnent des coups de lancette » & 
» que àè cruelles douleurs de ventre 
» me déchirent. Appaifez ces tourniens, 
» vous dont le ventre a fait for tir fans 
» douleur le falut de l'univers. >» Quelle 
image , ou plutôt quelle indécence l Jus- 
qu'à q^na réim^rimera-t- on des mi- 
fères & des platitudes parce qu'elles 
font en latin ? Madclenet étoit néanmoins 
eftimé dans fon temps. Croiriez-vous 
que Balzac écrivant a Chapelain difoic 
que ce poëte faifoit des Odes Latines 
comme Horace fie des vers François com-^ 
me du Monin , c'eft- à-dire , fort mal. Il 
paroît par ^Jugement o^t Bal\ac fe 
cpnnoilioit mieux en poëfie Françoife 
qu'en poefie Latine. MadeUnet mourut 
à Auxerre le lo Novembre i66i âgé 
de 74 ans. Sa réputation eft bien tombée 
depuis bi mort \ il mérite une chute en-t 
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<iète. Ç'eft mienre enfemble les roffi^ 
•gnols & les. hiboux que de i'avoir mis 
:à cpcé du P. Sautel , qui tnéritoic bien 
.i*être imprime â part. S'il avoir befbia 
d'un collègoe^ il falloit du moins lui 
en donner un de fa robe ; elle n'en 
manque pas. Pourquoi lui alTocier uti 
^adeicnet > qui n'écoic ni Jéfuite ni 
Poctel 

Je fuis , &c. 

j4 Paris , c^io Novembre 1755.' 



LETTRE IX. 

Phyji(iue des corps animés. 

ON peut confidérer deux chofes 
dans les corps animés , leur ftruc- 
ture & (eurs mouvemens. La première 
de ces connôiffànces n eft qu'hiftorique ; 
c'eft Tanatomie. La féconde , qui eft 
proprement la phyfique , fait le fujet 
d'un volume in-ix par U P. B* '^* ^ 
Correfpondant de l^ Académie des Scient 

CCS. . 

La plupart de; auteurs qui oUt écrit 
iur cécte matière » ont cru crbuver la 



caii& des opérations animales dans ceTii 
tains agens iûvifibles ^ impalpables y fé^ 
parés du iang , & coulant dans les ner& 
iiiivanE les loîx de l'hydraulique , en ua 
mot , dans les efprits animaux. Ils leur 
ont attribué Tadion des nerfs plutôt 
c}a'au fuc qui les reioipiit^ celle des ma£ 
cks. plutôt qu'au fasg qui y circule , 
celle de Teftomach plutôt qu'à fes diC 
folvans & à la trituration démontrée par 
Texpérience ; enfin 9 dit le P. 5^^**-, ils 
ont donné dans une prreur pareille i 
celle qui attribuoit le mouvement d'un 
fnoulin , non à l'eau que Von vdit^ mais 
à des e^tits cachés qu'on imaginoit 
dans ce fluide. Voilà > Monfieur , ce qui 
a engage l'auteur à reprendre l'édince 
par les fondemens; &, après avoir'exa- 
miné chaque chofe félon les règles de 
la machine animale » il expofe fosifyf- 
tème de la manière fuivante. > 

La chaleur de l'animal eft le premier 
mobile ou le principe de tous les mouv 
vemens. L'air de la rerpiration^ le fang 
ibnt les deux principaux agens qu'elle 
-met en œuvre dans fes opérations* La 
partie la plus fubtile de l'air de chaque 
mfpiration palTe dans les vaiileauxiàn- 
^guins^âc elle en fort dans l'es^iiatioa 
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ttprès eu avoir fait tout le tour. £lie y 
eft attirée par les dilatations ou afpirsh 
tions du ventricule gauche du cœur; elle 
«n efl: chaiTée par les contrarions ou 
feulemens du ventricule droit. Cet ait 
s'cchaufFe , fe dilate par ce moyen , s'é- 
tend en avançant dans ces vaifleaux , & 
entraîne avec lui le fang avec lequel il 
s*eft mêlé en petites bulles impercepti- 
bles, & dont il eft ainfi le mobile. Lb 
fang de l'artère mufculaire > immédiate- 
ment par lui-même > & celui du cer- 
veau , médiatement par la lymphe nen- 
veûfe , produifent le mouvement des 
TTiufcles , Spécialement du cœur. L'agi- 
tation continuelle de ce dernier entrée 
tient la chaleur du fang. Ce liquide 
fournit le mouvement des fécrétions » 
entr'autres du diflfolvant qui eft dànis 
ies eftomachs membraneux. Ce fuc fait 
la digeftion dans ceux-ci , Se la trimra- 
tfon la fait dans les eftomachs mufcu- 
leux. La dilatation des aiimens & leur 
changement en Vapeurs font avancer 
le chyle dans les inteftins. Enfin , il ne 
refte rien à faire aux efprits-animaux , 
dont une infinité^ de preuves détruifent 
Texiftence; Tel eft le précis de cet ou- 
vrage divifé en deux livres, Scdonx 
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chaque livre fe fubdivife en plufîeucs 
.parties , propoficions > objeâioii» » re« 
toarques , expériences , corollaires , &c. 
«L'auteur a (uivi le ftyle & la méthode 
«géométriques , jugeant avec raifon que 
x'étoient les meilleurs qu'on pût em- 
-ployer dans une matière où Ton doit 
plus s'attacher aux' chofes qu'aux paro- 
les. Cette manière d'écrire met en efiFet 
plus d'ordre & de clarté dans les idées ; 
elles fe préfentent mieux à l'efprit -, le 
Jedeur les faifit Se les retient plus faci- 
lement. 

Le premier livre traite du paffàge de 
l'air de la refpiration dans le fkng. Corn* 
jne c'eft ici le point fondamentaFde tout 
l'ouvrage , on ne fçauroît l'appuyer de 
trop de preuves. C'eft auffi l'article le 
plus étendu , & celui qui eft confirmé 
par un plus grand nombre d'expériences. 
la première qui fe préfente quand on 
.veut fçavoir fi l'air de la refpiration pé- 
nètre dans le fang , eft d*ouvrir la poi- 
trine à un animal , de continuer fa ref- 
piration par quelque artifice , & de voir 
fi l'on ne connoîtra point le paflage de ce 
fluide à quelque marque fenfible. Cette 
expérience a été faite de la manière 
fuivante. On inféra dans la trachée 

artère 
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artère d'un chien vivant un des orifices 
d'un eftomach qu on avoit tiré du corps 
d un autre animal. On injeâa de l'aie 

f>ar l'autre orifice , & on le fit pafler par 
es poumons du chien qu'on avoit mis i 
découvert. Alors on vie cet air padec 
des poumons dans les vaiffeaux fanguins 
Se dans le cœur. Pour éviter la confu« 
fion que pourroit caufer cette multitude 
d'expériences, l'auteur les partage en 
différentes clades. Les unes , comme la 
première que vous venez de lire, font 
celles où Ion voit Tair s'infinuer â tra- 
v-ers les véficules bronchiques & jufques 
ilans le cœur même. Les autres fonc 
celles où l'on fait pafler dans les vaîd 
féaux fanguins divers fluides qui ont de 
la couleur ou de l'odeur. Les expérien- 
ces de h troifième claflè prouvent ce 
paflage de l'air , en faifant voir que 
celui qui fort des poumons eft en plus 
petite quantité que, celui qui y entre. 
La quatrième clafle contient des mar- 
quées de ce paflage de divers genres. La 
cinquième enfin le démontre par le mé- 
chanique du cœur. Il n^eft prefque pas 
poflible, Monfieur , de rien comprendre 
â ce que dit l'auteur dans ce premier 
livre & dans les foivans , fans avoir unt 
jtK. 1755. Tàmc FIL l 
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idée générale de l'anacomie > & en par-^ 
Ûculier de la. ftruAure du cœur & des 
poumons. Le P. 5*** fuppofe cette con- 
i^oiâance dans fes leâeurs ; en la fup« 
pofant de même , je rapporterai encore 
une expérience pour prouver le paflTàge 
de l'air dans le lang. Comme il eft plus 
aifé de Ton" voir fortir que de iy voir 
entrer , parce que d^ns le dernier cas il 
fe mêle avec le fang qui empêche qu'on 
ne Tapperçoive, au fieu que dans le 
premier il eft feul &ç facile à reconnoî^ 
trej comme c'eft d*aîlleursla même for- 
ce de preuve de le faire voir lorfqu'il 
^ortque de le montrer ïorfquil entre, 
parce qu'il né fçauroit en fortir qu'il 
h'y foit entrer auparavant , il fuffit ici 
de faire voir qu'il en fort. Pour cela 
l'auteur a inje^é coup fur coup deux 
grandes feringues d'air dans la veine 
crurale de plufieurs chiens : peu après 
ces animaux ont fait plufieurs fortes ex- 
pirations 3 & on^ été fuffoqués. U y a 
jipparence que c'étoîç l'air qu'baavoie 
injedlé qui fortoit précipitamraenf, mais 
pour s'en mieux affôrer , on lia une vef- 
^e vuide àla trachée artère de dàvtt au^ 
très chienç , de manière qu'il y eût conv- 
l^^qiç^^Qh de çQ conduit dans 1^ vç^^' 
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& nort de ia veffié & de la crachée anère 
au dehors j enfui te on injeâ:a à diffe* 
rentes reprifès ptufieurs petites feringoes 
d air , & l'on vit la yeffie fe remplir peu 
à peu. Cela fe faifoic fans aucune rup« 
ture de vaifleaux , puifque cette opéra- 
tion , loin de nuire à ces animaux y leur 
rendait au contraire la circulation Sc 
la refpiration fendbles y lorfqulls les 
avoient perdues. Uauteur infifte fur 
cette expérience qui eft d une très^ran- 
de conféquence pour Texplication de 
l'économie animale. On peut fut-touc 
en conclurre que Tair paîTe des pou« 
mons Sc de la trachée artère dans le 
faiig, puifquil pa({e d« fang dans la, 
trachée artère & dans la veflîe qu oa 
y a liée^ Le P. B*^* fe fait à lui-même 
plufieurs objedions auxquelles il répond 
d'une manière très-fatisraifante. J'ai dit 
'que dans fon fentiment l'air fubtil fort 
des vaifleaux fanguins après en avoir 
fait tout le tour : c'efi; ce qu'il prouve 
"dans le fécond livre par une autre faire 
d*expériences. Cette fortie fe fait en 
partie par l'artère pulmonaire & en par- 
tie par les pores de le tranfpiration : fur 
quoi on peut former quelques difficuU 
)(és« i^« Commenc l'air ndltil pas Mi^ 

lij 
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porté de Tartère pulmonaire dans la 
veine avec le fang ? i«>. Comment fe 
répare- t-îl d avec lui dans ce vaillèau ^ 
malgré le courant de la circulation > 
3 S Comment traverfe-t-il fans lui les 

fores des vaifleaux fanguins & aériens ^ 
our trouver la folution de ces difficul* 
tés , il faut faire attention qne l'air n'efl: 
pas le feul fluide qui fe fépare du fang ; 
il 7 en a une infinité d'autres qui font 
la mcme chofe , quoiqu'ils foient plus 
adhérans entr'eux Se moins propres que 
l'ait à fe féparer de ce liquide ; tels font 
les urines » la bile , la falive » &c. Pour- 
quoi Tair ne s'en fépareroit- il pas de 
même fans être çmporté de l'artère pul- 
monaire dans la veine ? Cette obferva- 
rion bien approfondie peut fervir de 
réponfe aux deux autres difficultés qui 
ne font qu'une fuite de la première. 
Si on demande au P. 5 * ** une raifon 
plus direâie > il répond que comme les 
bouchons d'une matière grade étanchent 
le vin 8ç Teau & laiflTent paflTer Tair ^ 
ain fi qu'on le voit dans les fentes des 
recipiens de la Machine Pneumatique % 
de même les pores des membranes pul- 
monaires étant gras & le fang l'étant de 
^ême, il faut qu'il foît étanché, que 
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l'air ne le foie point » & ip 'il pcnca» 
tout féal les pores <le raitcie. 

Quelques aatenrs ont prrTpnrfa que 
l'entrée de Tair dans les vaiffiain jm- 
goias & ù, £amc de ces mrm^ Taii** 
leaux ne font que Teffet de la dilaïa- 
tion & de la contraâion dn diorax par 
le diafJiragme. Le P. B*** combat es 
fentiment » le il prouve dans fon troi- 
iième livre y toujours avec ù, mrihode 
ordinaire 9 c eft-adire , par nn grand 
nombre d'expériences» que cet cLcment 
eft attiré dans le fmg par les dilatations 
du ventricule gauche du ccnir > & qu il 
en eft chafle par les foulemens du ven- 
tricule droit. L autecu: a imité ces demC 
ventricules avec deux foufflets » donc 
les deux canons s'abouchanc l'un dans 
I autre repréfentoient lartère & la veine 
pulmonaire. Les pores , par lefquels les 
extrémicés de ces deux vaifleaux com-*. 
muniquent à l'air extérieur» écoient imi^ 
tés par un trou pratiqué à la fonâioa 
des deux foufïlets , Se ce trou étoic cou* 
vert d'une gaze. L'oreillette puche étoit 
repréfentée par un autre loufflet plus 
petit que les deux autres , placé un pes, 
au'deflfus du canon d'un des foutfl^ta ^ 
& le flous gauche par un éUi 
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fait à Pembouchure' du même canon; 
Cette préparation étant faite , il a con* 
irà3i les deux foufflets; alors le vuide 
qui étoit dans le droit, a écé chaflé dans 
les deux canons, dans roreillerte 5c dans 
le finus artificiels *, mais^ ne trouvant pas 
afTez de place dans ces cavités > une par- 
tie eft fortie par les pores artificiels qui 
imitoient les naturels de Tartère & de 
la veine pulmonaire. La même chofe 
doit donc arriver dans la contraâ:ion 
naturelle du ventricule droit .du cœur; 
il doit chaflfer une partie de l'air par 
les pores de l'artère & de la veine -, il 
doit donc en rentrer la même quantité 
dans l'tnfpiraeion , autrement les vaif* 
féaux fanguins feroient bientôt épui/^s. 
De quelle façon y entre-t-elleî C'cft ce 
que l'auteur explique clairement avec la 
même machine , en changeant peu de 
chofe à fon expérience. Ce troifième 
livre finit , comme les autres , par des 
objeftions & des réponfes. Dans le qua- 
trième on recherche la caufe des mou- 
veRiens des poumons & du thorax. Sans 
entreç dans aucun détail anatomique, 
je me contenterai , Monfieur,de vous 
faire part d'une obfervation dont peut- 
vous pourrez faire ufage. Les per-> 
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fbnnes qui dorment couchées fur le dos» 
dit le P. B*** > ont la refpiration moins 
libre que celles qui font dans une aucte 
iituation. Dans ceux qui donnent for le 
coté y le poids du thorax ne favoriiê 
point fa concraâion« ni ne lui nuit pas » 
parce qu il n'a ni à monter ni a delcen- 
dre dans cette fîcuation » & qu'il eft 
porté horizontalement. Mais les poa^ 
mons tombent de tout leur poids ùa: 
on de leurs côtés dans Texpiration ; de 
forte que la fitoationla plus favoraUe i 
la refpiration eft celle où Ton eft de* 
botu ou a(fis , parce que dans cet écac 
les poumons ont la (ureâioa du pen- 
. dule dans leur mouvement. Ceft poor- 
quoi les afthmatiques » & en goiéral 
ceux qui ont la refpiration di£Eci]e , 1c 
trouvent bien de dormir affis. 

L'air de la refpiration dilaté par la 
chaleur qu'il contraâe danslà vaifleamc 
faaguins > s'étend & avance dans leur 
cavité , comme fait dans fon tube l'air 
d'un thermom^re quand il eft échaoffî : 
en avançant ainfi , il entraîne avec loi 
le fang avec lequel il s'eft mêlé , de 
même que l'air du thermomètre em« 
porte devant loi , en montant » la li» 
queur qoi eft fat ion chemin $ & cea» 

II? 
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dilatation eft le premier mobile & la 
caufe première de la circulation du fang 
& delà vie de ranimai. Quoique ce ne 
foit ici qu une fuite néceflaire de tout 
ce qui a précédé , Tauteur a cru devoir 
le confirmer dans le cinquième livre par 
d'autres preuves indépendantes des pré- 
cédentes. Celle qui luit eft une preuve 
xnétaphyfique. Le cœur eft le premier 
& le feul mobile du fang \ mais comme 
aucun corps ne fe meut de foi- même , 
il faut que le coeur reçoive fon_mouve- 
ment d'une autre caule , fçaVoir des ef- 
prits qui y font conduits par les nerfs. 
Mais , par la même raifon y ces efprits 
doivent recevoir ce mouvement de quel- 
que autre mobile. Ce n'eft pas de Dieu, 
parce que dans l'état préfent des chofes 
à ne meut les corps que par d'autres 
corps. Ce n'eft pas de Tame » parce 
qu elle n'a pas le pouvoir de reproduiîte 
un être nouveau qui eft le mouvement. 
Il faut donc avoir recours à un corps 
avec lequel celui de l'animal ait une 
continuelle communication ; ce corps 
ne peut être que l'air qui communique 
avec^ le fang par la refpiration , ic au 
cœur par le moyen du fang. A l'expé- 
tience & au raifonnement le Père 5*** 
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garde. Il confulce d'abord la nature par 
<fes expériences , & il n'établie aucun 
fcntiment , s'il ne Ty voit contenu com* 
ine dans Tes principes. Quant aux raifons 
fur lefquelles il. appuie fes opinions » 
comme elles font fondées pocu: la plû- 

f^art fur la méchanlque , lanatomie ic 
'hilloire naturelle , c'eft à ceux qui font 
verfés dans c^s trois fciences à juger de 
leur folidité. Mais ce qui doit prévenir 
en faveur décret ouvrage, ce font les 
fuffirages d'une Compagnie fçavan-** oui 
en 1738 en avoit couronné le pr^ièr 
cdài. Cette queftion avoit été propofôê 
par l'Académie de Bordeaux. Le Père 
£* * * ne fit d'abord qu'une fimple dif- 
fertation , & remporta le prix. Il a repris 
ce fujet , & l'a traité avec plus d'éten- 
<Iue. C'eft aujourd'hui un volume consi- 
dérable qui le trouve chez GuérinÔc de 
la Tour , rue S. Jacques , &: chez Louîn^ 
Libraire , dans la même rue. 

J'allois oublier , Monfieur , une pe- 
tite lettre cjue j'ai reçue au fujet de ce 
livre. La voici : « Je vous demande juf- 
» tice , Monfieur , contre un livre qui 
» vient de paroître fur la Phyjîquc des 
9» corps animés. L'auteur y manque de 
f» refpeâ: aux £JfrUs animaux. On di« 
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t> roîc, à rentendre , que leur exiftencè 
99 n'eft-pas plus ceruine que celle de ces 
»>Efprics familiers * auxquels on fait 
» faire tant de rours de pnê-pailè dans 
M. les Contes de Fées. £ipère-t-il donc 
9> échapper a la peine due à fa témérité 2 
9> On a dit qu il èntroic bien du fid dans 
»y les Efprics céleftes : croit - il qu'il en 
» entre moins dans les Efprîts terreftres ? 
»» Il eft vrai que , comme les Dîeaz â^ 
•i chés an fond d'an noage épais, Usae 
1^ voudront peut-èae pas ibrnr de ietm 
M tranquilles retraites , pour venir eox-' 
9> mêmes k venger. Mais ces EfjprUs ^ 
«»auffi-bten que les Dieux, ont leocs 
9> adorateurs qui ne verront pas d'un 
M oeil indifférent renverfèr leurs autek 
i» 6c détruire leur culte* D^i on de leurs 
« zélés défenfeurs a foimé la charge » & 
t» a poné le jpremiec coup dans li rap* 
•»port qu'il rait à la fin du livre mcme# 
^ Ilad^ Jâv-îlyfimhédicqu*ûn€U$ mieux 
n coafidU Us loix de r<c0ncmU animuUe. 
^A cesmotSf ^entends la troupe f'anû' 
09mer & demander qu*o0 la mène aïs 
•» combat ,- & bientôt on va voir toute 
^ leur , armée s'ébranler Se venir fondre 
f» fntlaiidaricm^ Tiua qoâ entatfe, aa 
m IJe» de iBùnfsgnct Ikr 
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à laoïoiir que le fameux Pétrarque eut 
pour elle , onc rendue immortelle ; c é- 
coitla belle Se fçavante Laure. Elle écoit 
d'uiie très -bonne famille dltalie , & 
demeuroit a Avignon près d\ine fœur 
de fa mère qui étoic de la noble maifon 
des Ganulmt. Sado de Cabràrt ctoit l^ 
nom de la belle taure. Le nom de Ca- 
irièrc eft celui d'une terre près d'Avi- 
gnon qui fubfifte encore ^ & qu^ellepof- 
lédoic au voîfinage de Vaudufe où elle 
faifoit fon fcjoor le plus ordinaire. Les 
autres Dames qui formoient cette aima- 
ble fociété étoient de la maifon de For- 
calquUr ^ de GUndivc^ , d' yi nce:^unt ^ 
de f^cnce , &c# Quoique la jeune Ma- 
ihiide n eût encore que dix ans , fa mère 
ayant fait connoilTance avec la tante de 
JLaure , elle fut admife dans cette fo- 
ciété que 1 on appelloit la Cour d'amour* 
Malgré la difproportion de l'âge qui 
ctoit entre LaureSc Mathïliey ces deux 
perfonnerf s'aimèrent tendrement -, & 
Pétrarque y toujours attentif à profiter 
des occafions de faire fa cour à fa maî^ 
trèfle, employa tous fes foins à cultiver 
refprit de fon amie. Avec les plus heu- 
reufes difpolitions , fous un maître auiE 
tiabile que Pétrarque^ Mathildc âc ded 
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progrès inouïs. On difoicque, sil ne loi 
étoic pas poflible de furpalTer Laur^ en 
mérite ,elle l'cgaloic î & ce qui mettoic 
le comble à fa gloire , Pétrarque lui- 
même lui rendoit cette juftice. 

Le Roi de Caftille avoir envoyé Don 
Ternand , feigneur Efpàgnol , à René 
d* Anjou , fouverain de Provence , pour 
une affaire de politique. Don Fcrndnd 
vit Dona Mathildc à Avignon , fut frap- 

Eé de Tes charmes, ne négligea rien pour 
li plaire , & lui offrit la main. Mais il 
étoit d'un caraâère (\ impérieux , qu'il 
ne fut pas difficile à Mathildc de con<-^ 
noitre qu'un tel efcla^fje^e t^rderoit pas 
à devenir fon tyran. Elle fit donc tous 
fe^ efforts pour éviter de tomber en fa 
puiflànce. D'ailleurs cette fille s'étoic 
mis dans refprit d'imiter en tout la 
manière de vivre de la belle Laun ; elle 
vouloir des amans qui aimaffent comme 
Pétrarque fans engagement & fans efpé-^ 
tance. Elle defiroic d'être aimée pour 
elle-même & de s'en tenir au fentiment. 
Lès deux amies s'entretenoient mutuel- 
lement dans cette façon de penfer , &c 
elles n*éti étqiefit pas moins fociables. 
£lle$ faiibiénc (es délices de toutes les 
£)ciété$> & il n'étoit point de parties 
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pour elle , oiu rendue immorcelle ; c'é- 
coicla belle & fçavance- Laure. Elle écoic 
d'une très*» bonne Êunille d'Italie, &c 
^emeurolt à Avignon près d'une fœur 
ade fa mère qui ixoit de la noble maifon 
^es GanuUnc. S ado de Cahiifcéxùit le 
nom de la belle Laun. Le: nom de Ca^ 
Prière eft celui d'une terre près d'Avi^ 

Îjnon qui fubfifte encore , & qu'ellepof- 
édoit au voifi^age de Vaudufe où elle 
faifbic fon fejour le plus ordinaire. Les 
autres Dames qui fbrmoient cette aiia:ia« 
ble fociété étoienc de U maifon de For^ 
€alqtder , de GUndivl^c , éLjincc[Ufu , 
de Fcnce , &c* Quoique la jeune Ma^ 
ekilde neat encore que dix ans , fa mère 
ayant fait connoiflànce avec la tante de 
Zaure » elle fut admife dans cette fo« 
çiété que Ixm appelloic la Cour d'jimour. 
24algré la difproportion de Tâge qui 
ctoit entre LaureSc Mathildcy ces deux 
perfonnes s'aimèrent tendrement-, & 
fétrarqut , toujours attentif à profiter 
des occafions de faire fa cour à fa mai- 
treiTe^ employa tous fes foins à cultiver 
Tefprit de fon amie. Avec les plus heti«- 
reufes difpofitions , fous un maître auffi 
^abile que Pétrarque y Matbildc fiç dw 
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progrès iDoiiis.Oa dJbîi^pK, <i latai 
croit pas poffibie de ûat^aSaLÊsmt «a 
mcrice ,e'ile icgakik « & a «i Tot^t^rm 
le comble â û gloîie 9 p€trmrfut jâ^ 
même lui leadsit cesse «Ék& 

Le Rot lie CjftËk 2«w t9Bv;ift 99» 

d' An)oa , fixnreiain de PrcM^goce - p^or 
nne atfâire de polîdqae» Das Ftrmétmi 
^'viDonA Mmiiàîir à ATigaao^licfray 
pé de fi» duimes,fie offliçeaxieB iKiar 
kiii^ûre, SchàdAk ktmm^Ji^mi 
itoit d'an cjraâeie fi wpémv, ^i5l 
né fîic pas dsfidle i MJtkt'ir de cas» 
noirre ^od tel ttdai^çm tmUMijm 
à devenir fim tjnfi. ESe fit diflic «Mi 
fes eferci pour cvifer de fosacm: ea 6t 
poiflànce. IXastlem ceœ £Ëe rcsM 
mis dans Vefynt Jtimiut tm tnm Is 
Ikianièredevmedebbcile Lmtn^éllm 
vouloir des amaof qui jimaifî«:co»Mit 
P^tfTf ler (ans eng;^fiie0r ic 6m e^^ 
tance. Elle defiroic d'eue jim£e fMC 
Ule*mème & de^eo tenk J0 iwcifliMC 
Les deox amief itxMnttyAiM mtfmA^ 
lemenr dans cette Êiçon de pnfi^ 9 tC 
elles n'en étoienc pat «omi ^xftdiki;^ 
£lles faiÊMent les défices de imwski 
ibcî^téi, & il uTécw p0ttc dr 
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agréables où elles ne fullent defirée^, 
L'éloignement de MathiLU iiour Don 
Fcrnand ne fie que rendre plus ardent 
ce fier Efpagnol. Il trouva le moyen d'a- 
voir fon portrait fans qu elle fçûc d'où 
il lui venoit ^ & il partit pour TEfpa- 
gnc , remettant fa vîdoire à un temps 
plus favorable. De retour ei^Caftiile , il 
loUicira le rappel de Rodolphe qui com- 
mençoit â s'ennuyer à Avignon. U apprit 
avec plaifir qu'il pouvoir revenir a 1» 
Cour ; mais, loin de partager ia joye ^ 
Dona Mathildt en refïentit une douleuc 
mortelle qui fut coi^imune entre Pitrar^ 
qutbi ia chèrç^Mr^. Malgré' fes répu- 
gnances , elle fut obligée de fuivre fotl^ 
père >& elle trouva en Éfpagne un grand 
Bombre d'adorateurs^ iLt^ principaux 
étoient le Roi Mphonfc & Don Pïirt. 
ion fils^, furnommé/^ Cruel. Ce derniec 
avoir déjà mie màîtrefTe d'une beauté 
achevée & achàvement bien faite , qui fe 
Bommoit /'i'^V/^ V elle fe déclara l'en-*, 
nemie de Mathilde , & fut caufe d'une 
partie de fes malheurs. Les autres amans 
qui foupirèr^nt pour la fille à^Rodolphci^ 
croient un; Don telix de U Cerda ». \xtk 
Don Alphonfe Bmavidisy & ce. même 
J2oa Fcrnand qu'elle avoit fi mal re<^u k 
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jécoïc marquée par de nouvelles viâoi' 
res. A fon recour on lui rendit les hon- 
neurs dûs au libérateur de la patrie Se 
Ml héros de la CaftiUe. Un jour il affif- 
toit â un combat de caureaux , Se s etoic 
mêlé dans la foule pour n'être pas recon- 
nu. Il y avoir vis-à-vis de lui une jeune 
perfonne qui attira fes regards , & qui 
eut les fiens fixés fur lui nendant toutk 
temps du ipeétacle. La i)eauté de cette 
£iie fit naatre dans fbn cccur une flamme 
îttfqu'alors inconnues mais <yxel fut foi 
ctônhement , quand il apprit que celle 
qui triom^diôit de fon indi£Pérence étoir 
cette même Mathildt dont il avoit refufé 
la main l II fit un crime à Don Fclix de 
. lui avoir celé tant de charmes» 8c ne 
ibngea plus qu'aux moyens de s'intro- 
tiuire chez cette aimable perfonne.lUui 
seft préfenté par une amie de MathilJc, 
& cette entrevue n'a rien de bien intc- 
ireflant. Le refte de l'ouvrage ne préfence 
que les tentatives de cinq amans qui, 
chacun à fa façon & félon fon caraâère» 
cherchent à fe foumettre le cœur de 
<:ette belle. Le Roi Alphonfc ayant perdu 
la Reine fon époufe , crut qu'en offrant 
fa main & une couronne il fe feroît ai- 
fément écouter. Il fe trompoit ; le cœur 
îde Matbildc ne devoit céder quiau pou- 
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voir de ramour , & jilfbcmfiti'cmt 'fim 
en âge d'en infpirei:. U selaîfe ns de 
lui taire Ùl dédarancm , & MÙtàiUe 
lai déclare qa'elle ne fera famaâs Kcine 
^e Caftille. Ce^efiu fakiÎHipçcmR^ as 
Prince q^ll a im rivai , k fl amrenâ 
qae ce rival eft Doa jtJpbonJL Uwlhht 
tons les fervices que le héros «îent de 
lui rendre , & iar les pfas légers prarx^ 
tes il le faitenfermer. A tpm w fi' ne Uxt 
de (a prilbn <pie pour aîbr tt wiih a ttB g 
concrètes Maures. La ^ô&cwe qtf'il xem^ 
porte for eiaCunrecDaHsiBielml'Etas 
de & perte produine^ êc après ce dep^ 
nier fervice le Roi ne ^oppofe plus à ISm 
bonheur. Mab Alfk9nft% «s astre ci- 
▼al plus cedoocaUe^ tVfi Vbéaot Ooa 
P«^ 9 dont la ccBamé €ajr aadbdce a 
Mathilde les excès ks ^:Aas violent, fl 
tente plnfiears fois de Suce pé6r V^m 
Alphonjc , ÉMt en envoyant des gent pour 
l'adaffiner , fixt en faifam mettre le feu 
dans les maUbm ou il fcasr qoe ce rivai 
doit concker. VkivsévÀt ï^jf^ Alphon^ 
ft brave cgalefoem la hireitr de^éanMDes 
& le fer des afl^rss. Tout ce que fait 
Don Pcdrt^ (oit fom it £uie aîcnfsr de 
MaihiUcy (bit pMr eolever le c^mir de 
cette belle 1 Alfh^t ^ ne im qti a le 
rendre loi-oiciDe plus liaâEMe^ U^mt^ 
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mencèr la tendrelTe des deuxamans^Vôuf 
penfez bien, Monfieur , qu'un héros 
préféré au Roi & à l'Infant de Caftille , 
ne doit pas trouver beaucoup de diffi- 
culté à triompher de iès autres rivauXé. 
Don Fdîx & Don Fernand avoient ré^ 
folu d'enlever Dona Mathildt , & elle 
devoit être le prix de celui qui vaincroit 
fon adverfaire dans un combat fingulier. 
Ce deflèin n'eft^pas exécuté» parce que 
Don FtUx en avertit Maihildcy croyant 
par là gagner le cœur de cette fille. Do& 
Ftrnandie voyant trà^ , demande à fe 
battre,& refte vainqueur de Ton ennemi. 
U eft lui " même vaincu a fon tour pas 
Don jûlphonfc , contfe lequel il avoit 
misT'épée à la main pour ravoir le por- 
trait cie Mathilde que Don Fernand 
avoit fait faire à Avignon. Ce portrait 
ctoit tombé par hafard entre les mains 
de Don Alphenfe , & il n'étoit pas 
iiomme à le céder fi aifément. La défait^ 
de Don Fernand le délivra d'un rival 
dangereux > non par fon mérite , mais 
àcaufedes adions infâmes dont il fe 
monrroit capable. Ce n'étoit pas affez 
pour Don Alphonfe d'avoir éloigne 
tous ceux qui pouvoient lui difputer le 
cœur de fa maîtrefle ', c'étoit ce cgbuk 
Blême qu'il falloit dompter % Se cette 
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yiStoive écoic la plus difficile. Lors mê- 
me qu'il Teût rendue iènfible > elle fe 
plaifoicâ lui cacher la plus grande partie 
de fes fentimens. Elle lui permectoic d^ 
lui dire qu'il Taimoit , pourvu qu'il ne 
prétendit jamais à 1 epoufer, ni à d'autres 
témoignages d'afFeâion de fa part que 
ceux qu il pourroit efpérer d'une tendre 
amie. C'étoit toujours fa manie de vou- 
loir prendre pour modèle ce qui fe paf- 
Xoit entre Laure Se Pétrarque. Elle cède 
enfin aux preflàntes inftances de fon 
amant,& confént à l'époufer â condition 
qu'il quittera la Cour. Alphonfci^Tomit 
& accepta tout ce qu'elle voulut , & les 
'deux époux obtinrent le confentement 
iJu Roi pour venir fe fixer en Provence. 
Le Roman finit par où il a commencé \ 
le lecteur fe retrouve avec Laurc & Pc-' 
trarquc ; & vient rejoindre la bonne 
compagnie d'Avignon. Ce Roman fe 
trouve à Paris ^ chez Ifochcrcau^ Quaî 
Conti, 

Mort du jeune Racine. 

Toute TEurope eft confternée , Mon- 
fieur , de l'affreux tremblement de terre 
qui vient de renverfer prefque toute la 
ville de Lifbonne.» & qui a répandu la 
terreur en E^aghe> fans ^ avoir fût lei) 



mêmes ravages, La ville de ce dernier 
Royaume quia le plusfoufFert eft Cadix^ 
Le tremblement a commencé dans la Capitale 
du Portugal le t Novembre de cette année à 
neuf heures du matin , & a fait périr , dit- on , 
près de cinquante mille Babitans 5 on en a fend 
a Cadix les premières ftcoo^Te^ à dix heures do 
matin du nàême jcnir. Il a diué environ deux 
minutes & demie « & a caufé peu de mal. Mais 
une heure après la mer s'eft enflée 5 il s'eft élevé 
trois ou quatre values énormes qui , venant à 
flots précipités vers la ville, fembloient devoir 
Terigloutir 5 elles ont abattu une partie de mur 
de fortification , par où il eQ entré beaucoup 
d'eau dans le quanier de la Galette j la mer s'eft 
calmée prefqu auffitôt , & il n 7 a eu que qod- 
ques perfonnes de noyées en cet endroit. Oa 
«'apperçut de la ville que la mer avoir couvert 
tout le chemin depuis Cadix jufqu'à Lifle, vil- 
lage à trois lieues de Cadix. Ce chemin eft 
une chaufl^e , & Ton vit avec douleur que ceux 
qurs'ytrouveroient alors ne pourrcnent éviter 
d erre fuLTmergcs. Les coups de mer ont en effet 
enlevé tous ceux qui étoient deflus, (bit en 
voitures, foit autrement 5 deux cens perfonnes 
y ont perdu la vie. De toutes les triftes viélimes 
de ce débordement imprévu , celle qui nous tou- 
che de plus près, & qui intérefle paniculièremenc 
le Parnafle François , eft le jeune Racine , petit 
■fils du grand /^^ci/z^, & fils de H.Racim^ qui 
ibutient lui-nnème par fes vertus & par Tes talens 
récljf .dp" "^"^ ^ glorieux. Son ayeul & (ba 
père répandoient fur fa vie une fplendeurbiea 
^u commune | & ^ ce qui eft aufli rare ^ il écçi^ 
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don qni alloic les priver d*un fils fi cher. Ils ne 
purent réfiûer à Ces vives in (lances 5 on lai fit 
on fond afiez confidérable i il s'arracha tout en 
pleurs du fein de fa fiunille , & partit pour Cadix 
Il 7 a deux mois* 

Il avoit fiiit avec an de Ces amis la partie 
d'aller diner le premier de Novembre chez fon 
Aflbcié qui demeuroit à Lifie. Après £cre revenus 
de la frayeur du tremblement , ils (è mirent 
dans une chaife , & fonirent de Cadix un pea 
avant onze heures. Ils eurent le malheur de 
fe trouver fiir la chau(Re , lorfque la mer la 
couvrir : ils 7 ont péri tous d^x. Le corps da 
jeune Racine a été retrouvé Se reconnu lelende* 
snain parmi plufieurs autres. On a porté (es txiC* 
tes reftes dans l'^life Cathédrale. Toute la na« 
tion Prançoife aaffifté^ pénétrée de douleur , k 
Cette cérémonie funèbre. Quoiqu'il n'jeâtqoe 
fix femaines qu'il fût arrivé dans ce pays, il 
s'étoit fait généralement aimer i les regrets ont 
étéuniverfels* 

Mais quel doit être l'accablement de M. i?if- 
'€ine \ Quelle afFreufe nouvelle pour un père, 3c 
pour un père auffi fenfible , que la pêne d'an filf 
qui donnoit de fi belles efpérances ! Il a la con* 
iolation ( s'il en eft dans défi grands malheurs) 
de voir tout Hris , & principalement les g^ns 
de lettres partager fa peine. Mais la Religion , 
cette Religion , dont il eft fi pénétré & qo'ila 
■fi bien chantée , peut feule l'aider à fupportex un 
coup auflî terrible. 

Je fuis, &c. 

jé Paris , c# 1 5 Novembre 175 5* 
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i'^i^/zi SuppUnum in Fama^t /fM^«4c: 

M. TitAwr iu TsUu^ i*çn^#o^tti t^ 
refpira ^ainai$ que: iô f lw$: ilf^ 
lieux aai Tont vu aaiî« ^ «îî ^.«w^tw: 
plein de zèle & d^ lutoitrf e$^ qu$ pi^itju^ 
taures les Acadmû(;$ dt^hftHXtQs: & ^ 
l'Europe /ê font oa Ji^nr^Mw: <b tytupt#c 
parfiûkorsmeo33»:^> «"i^i <i'^iciju^iK 
de Doureasts droits à Vi^kmki; {< ^ I# 
reconuosèSmce d» ^ew <l^ i^trt:^ > ^a 
paUiam ut» Su>(md SufpUm>^m du F^r^ 
najft FrMaççis^ qm> $uM dt' t'Ordrf, 0u^ 

que U miort € tmU^ifd^m U i^^mttuw^^ 
mou de CannU ^745 jy-fH^^'^n çuh nnnU 
i755.Cefl:pM:-Uf divil^ que<lan$U 
quat»«Yifig^M»e atmée <d^ iun a^^ jif 
veut coomoMT £» oc^uf^^^K^çm /W'-' 
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kaffifUfiS. Paillè«(ul (à txomptx âÉns li 
terme qu il met à fes travaux ! 

Pout vous dîinner , Mo^fioir, une 
idée jufte de cette SuUe, il faut vous 
tracfij: en peu de tnl) ts le plan gjcnéral 
dutloiibk mofiument^que ta maia pa- 
tciqti^ue de T^uteur a élevé i nos Mu- 
fes. L'un èft le Parnaffe François qu il a 
fait ex4cuter pn bronte , & DÙi*on con- 
temple avec tant de plaifir les figures 
Àe nos plus fameux Poëces & Mtificîeos, 
& \e% médaillons de quelques autres : 
ils font tous admirables pour la rdSèm- 
tîance , pour la vérité de leurs iitotu^ 
des & des emblèntes qui les caçaâéri- 
fent. L'autre ( & c'eft celui dont il eft 
queftion ici) eft un volume in^falio 
extrêmement curieux qui met au fatc 
de la vie &c des ouvrages de ces eofims 
chéris jde THarmonie. 

On lit à la tête de Touvrage un Dif- 
couts^mple , noble , judicieux , rempli 
de candeur , de defïntérellèneient & d a^ 
mour du pays. La belle ame deM.TV- 
ton s'y montre toute entière. Il com- 
tpence fyn Ordre Chronologique dès Je 
quinzième fiède. Il entichit, il.orœipn 
livre de tontes les anecdotes les pl^ 
curit'ufes qui regardent les tommes il- 
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^uftres à^Qnt U.ptéconife le génie ; il faïc 

:Conno!tre leur vrai mérite qa il apprécie 

iur la dQçifion 4es fçavans te asê coq- 

. ^noidèur^ i ^jo&çiiic i la fia de chaque 

anorceau fes ciciicions & (es aacoritéf. 

Telle eft U marche impartiale de ces 

jFaftei immortels » où (ont inicrits plus 

. de quacre cem nourrirons des neuf 

Sceurs. 

Comme le$ Aâ:eurs êc les Aâricet 
célèbres de nos Théâtres tiennent ua 
rang diftingué fur la double coUinef 
l'auteur, dans un grand article à part , 
leur difpenfe , en juge équitable » la 
porûoo de louanges qu i^ls méricem. 

EtiHnles amateurs ne font pas- ou- 
cbliés. Ce ^mélange des talens & de leufs 
.famieux Mécènes offre un fpeâade in- 
-céréflânt ic complet, [.es PrançouJ , l<i 
.CkarUsJX^ les Li»uis Xir , les Cardi- 
-aaxoiJ^ BtlUy , dfk Ptrron » 4t Rich^ 
^lùuy. Scc\ y cQçoivetit un encens légiti- 
:ine» «infijoueleGrmd.CJii/^tfr/, qui n'a 
•Jpoint iaicide ivars» mais qui a fait d^ 
3pocrei.; 

Après toutes cm Uftes iaftruâiLves 9c 
amafantes viennent des remarques fur 
la Poë(le&.laMttfiqa&:eugéoéralafurla 
Pfi^^5f.iaM^q^e.F;Wçoife5 , & fur 

Kij 
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nos Speâacles en particulier -, ce qui for^ 
ine<leiix petits Traitée où j'ai H'ôuvé des 
idées 4amineu(es & de^ dérails agréa- 
'blés. Je voiidrois pouvoir les citer , 'de • 
même que les différente^' pièces en profe 
& en vers placées à là fin du volume > 
dans lefquetles le Pafnaffe François 3c 
M. Titon font dignëmeiit célébrés l On 
lie au bas de quelques-unes de ces pièces 
les noms des Roajffeaux , des Brumcys , 
^ts f^amires. Sec. Mais M. Tiion 8c fon 
ParnaJJc n*ont plus befoin de ces éloges 
imprimés -, l'ouvrage eft connu de toute 
l'Europe, & l'auteur a les fufFrages de 
tous les efprits 8C de tous les cœurs. ; 
-Ce n'eft pas fans pisine qu'il les a 
dbtehus-. La critique* lui a fait quelques 
objeaibhs qu^il a détruites , félon mo), 
d'une manière fatisfaifante. On lui re- 
prochoit fur-tout cette multitude d*ha- 
bitans dont il peuple fon PamaJ/i. Ecoa- 
tez un momeftt ,^ Monfieurj fon afK>là- 
gie, faite par lui-tncme-, àcet égard;il 
dtftitigue avpc taifon plufieuis dafTes de 
Poètes & de Muficiens , conformément 
à cette penfée d'Horace : 

Non , y? prïorts Motonlus tenet 

Sedes Jlomerus, Pindarica latent y ^d ' 



Ll T T ÈRjtlÀS. 2X1 

Les Hcfmiresftzni^ois ont les premiè* 
res places j dans ce monutnenc y les Pi/^ 
dans ont les fécondes, &'iâns doute 
il eft encore> après ceu^-ci desf rangs 
honorables. Pourquoi , dit M* Titon 
du TilUt y appelions - nous le ParnaUê 
la Cour £ Apollon y fi ce neft par lanè 
certaine re0eniblance avec la Cour do 
nos Rois y ademblage formé de Grands j 
de Seigneurs & d'Officiers ? D'ailleurs 
tous ces vaifaux • fubalternes , fi Pon 
veut , pour le mérite , ne compofent<- 
ils pas la Cour à* Apollon pendant leur 
vie 1 Pourquoi leur réfuter le même 
honneur après leur mqrt , s'ils l'ont mé- 
rité par quelque ouvrage qui foit digne 
de leur maître? A ces raifonsy M*ï& 
Tilleeen ajoute de flus frappantes. De 
tous les poètes qu'il cite, je n'en con- 
nois point qui ne nous ait donné 4® 
jolies chofes ou quelque morceau dis- 
tingué , \ fut-ce Pradonic PdUgrin , fi 
décriés cependant. Mais quand même 
la .plupart de ces victimes , immolées 
par le glaive -de la fatyre, feroient dé- 
chues du droit de paroître fur le double 
iriont avec les Corneilles $c les Racines , 
du moins faudroit-il les admettre dans . 
les annales de la poëfieFrançoife j Téco^ 

Kiij 
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nomic de l'hiftoirc en ifsà^ uâ-' dei^ir 
indirpenËible. Qo^nd onrfilic');^ Garro 
^nérale (futl Em^wejDQOjfetiIenieQS 
en doit j!^ faii» eacrer U o»pHak dî lé» 
grandes viUés > ma» éiicore lés citéi 
liÈiédioaea, & jutqa'slux boarg;). M. 
Tnon fait Valoir éli far faveuf un ^ûtfé 
atgaménc bie»fbrt > c eft l^approb^tton 
dd grand Icgiflateur da.Pinde» du ié^ 
tère DcfprioMx. Il te! coDf^c^ fur ^0I^ 
<lré hiér^tcfaiqofr de fan Parmajji Fran* 
çoh ; ce nedoncable fatyrii|ue le coa>bl8 
d:'éloges paf rapfk>rt à Tencreprife & aux 
différentes clafTerd'aiitiecirs qu'il voBloif 
y établir. En eftet » A n -y i (|u- un benrmtf 
ambieteut d'envahir la monarchie ùni^ 
verfeHe de la LittéiTature , qui pùifllr 
condamner un arrangement fi rarleftnK 
ble. Statfua cuique mer ces : ehacuà aft^ 
ricomptnft ; c'eft la devife dé M. Ju 
Tillct y & Fépigraphe qu'on Ht k la t^tâ 
ée fon ouvtage. Pour foudrOyei d'un 
£eiil mot tous ces cenfeurs chagrins « i\ 
y'écrie avec cet ehthoufiafmê qui né peud 
partir que dacorar d'un Cai^n : 

ti$<A y sfcvR tAé tépfûchéz famoui de ma 
patrie » * 

* Vers d*of;e TTagéiic non imprimée de U mort de CX' 
f^pztVAbb^AiejRn 
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Oui , coDtinue-t-il i je Faîme avec paf- 
fion , & je vouJrois auè la» fortune né 
m*ëûtpas enlevé mes biens, ou quelle 
m'eût mis en éfàt d'ériger à la gloire de 
mes illuftrès compatrioces àts monù- 
mens plus dignes a eux. 

LÔrdrt Chronologique dûs Poètes Sr 
des Mujicicns , avec fa première Suite 
en forme de Supplément , conduic juf- 
qu'en 174 j. L'auteur commence la fe-, 
conàc Suite p^ar faire mention de iépc 
Poètes , dont il avoir oublié de placer 
les artidi^s dans leur rang, & fous Tan- 
née où la mort les a enlevés.' Cette. 
Pléiade e(t formée è^Urbain Chevreau y 
de François de Callihes , de l'Académie 
Françoii^, à% Jacques- Louis Wallon y 
M^<\\xï% de AÎimeurt^ dekmèmèÂca-' 
demie, du Chevalier de la Fehe y dfe 
Létureru du Jarrj , de Melcfdot FoUardi^ 
Jéfuice, & de Dominique Coloniay auifi, 
Jé(uite. Après ces fôpc Poctes viennent 
les Poëtçs âc lés Muficiens morts depuis 
174} jufquaujourdihùi 9 au nombre d0 
quacante-qsatrg. . ' 

Voici comme Tauteur profite avec 
ef^it des eirconftances ^ des petitsr 
faits qui peuvent égayer fon fujet. CaL- 
lihres f^it allier > .dit- il i la politique 

Kiv 
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avec les Mufes , & fe diftinguer ëgaîe* 
ment dans l'Etat & dans la République 
des Lettres. Le Roi le nomma > conjoin- 
tement avec Tabbé de Polignacy pour 
accompagner le Prince de Conti dans 
fon voyage en Pologne. Le fameux Jean 
Bar commandoit le vaifleâu fur lequel 
ils s'étoient embarquéSrComme oii étoit 
en guerre avec T Angleterre & la Hollan- 
de y Caltières lui demanda s'il n'y avoir 
pas à craindre d'être attaque. L'^intré- 
pide Commandant répondit que non , 
parce que s*il fe voyoit , après un long 
combat , prêt à fuccopiber , il feroit 
Éiuter fon vaifleau ,. en mettant le feu 
aux poudres. Cette réponfe fit rire le 
Prince accoutumé aux dangers de ht 
guerre , & pâlir d'effroi Calliircs nourri* 
dans les paifibles emplois du cabinet. 
On fent combien ces* petits faits ren- 
dent une ledure agréable. Si tel poëre 
dont on parle a fait quelques jolis vers , 
mais peu connus > M. du Tillet a foin 
de les rapponer. 

L'éloge du Marquis de Mimeutt eii' 

Î>réfente d'extrêmement agrcables. On 
it avec plaifir une t)ic à Venus pleine 
defprit, de délicateffe , & de goût. 
C'eft une imitation de l'Ode ^Horace 
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qui commeoce* par ces vexs : Inurmùffk 
Venus diuy Sec Fea rapporcerai ces crois 
ftrophes. 

Je Ycmi quelquefois idarc 
Dans les prés les aimabks fleusSy 
Odorantes filles des pleurs 
Qoe Yer(è la naiflanrc Aurore s 
Je verrai caniôc mes gnéccts 
Dorés par la blonde Cérès : 
Dans leur temps les dons de Pomaoe 
Feront plier oq eipaliess , 
Et mes vignobles en anrmimc 
Rempliront mes Taftes crilicrfc 

Mais qdêl trooble Se quelles allanBCT 
Viennent mê uifir malgré moi .' 
Pourquoi , Céphifê , iiélas, pourquoi 
Ne pois-je retenir mes laimes ^ 
Dans mon fein je les (ciAotmki^ 
Je roagjb » )e ne pnis parles; 
Un croel ennni me dévore;. 
Ah , Venas , ton fils eft vainquear; 
Oui , Cépbifê y je bmk encere^ 
Tu règnes rocjours fur mon coear* 

Quelquefois la dooceor d'un iboge 
Te rend (ênfible à mes tranfports i 
Cbarmes (êcrets y divine créibrs ^ 
N'ctcs-Toos aloss q< «a anfimgs s 
Kir 
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J'embraiTe une ombre fugitive ;«' 
Et te chercb^int à-mo» réirtil , 
Je hais la ^larcé (jni me prive 
Des doux phant&nfls Am t6AmàL . 

Les petits iétSfûHtàtti for Càfi df^imcr 
ai Ovide y de'ia: fà^âH éa:ûiim )pfdëte > 
font très-ingéhteihf» • . ' 

Cette tedoK eft âiis^lei 
Ce livre eft iiirpetîc Dédale > 
Où l'e%vtt .piend' pkifif d'ecH» : . 
. Clorîs^^ fui vez les pas d*0 vide ^ . 
C'eft le plus agréable guide' 
Qu'on peut ckoifii: pour s^ifgarer. 

L'article du Chevalier de la Fêtai voi» 
paraîtra' charnlânt par la pèitltùfé ilaïvc 
des mœurs de ce temps-^U^ Ce Cheva^ 
lier compofoit dés Parodies fttr \ti airs 
d'Opéra I^ p^ùs cotih'ûs , qciekjlcrefois 
mènie ett rhties redoublées y toAime 
dans ceQe-ci : 

Si m teut , Tarn fuitt & fiiiis bfttH , 
Noyer tôuï tts chagrins, & boire à tàfflàlucflc, 
Vitâs , \t ffais un rédtrk 



Là floiis £eF0Q$'(èf^9 d« U main d'ooctiôteflc 
, Plvs belle qiicl'aftreqttiluU» 

Et nêbuDC anbco viû ^lelqiie pea do teodxe/Tcy 
Comens du: jour > OQue attcodroos la nuiu 

Le gafanif auteur du- PâMn^ teiMit^ 
que que cette H6ce^e /^/m httté ^u^'uri 
a/lre étoit la maîrrelTe <f ùé fameux ca- 
baret, à l*èttfcigne étâ Pnk Phn Noir^ 
place Maubere. PbuIrqiie^rditmKre ai- 
mable Glirônolo^flO) ne m^orpie-qp 
pas au rang des sunaceurs le Pue de U 
Ftrti^ Lieutenanc-X^écai des Armées 
du Roi » fb^tô du Chevalief \ Il fiuibît 
ragrémeni des fociéccs bachi^iictS' , le^ 

f>lus dilViiiguées & les plus Ipiritue]^ 
es, où bjrilloit Tefpxlt anioii par ua 
Chaoïpa^ne déliçieu3( ; car les plaifirs 
4e la table .Àoiefii^ 6x1: en vogue p^rmi 
kNobleflre,& fur -tout le Militaire > 
ibus le beau tegoe dei Louis Xly". On v 
ftéquencoit des calxirejcs renotnmés o^ 
l'on ^ouilloit d'une entière liberté : le 
bon vin & la joye y fourni({bient dé$ 
entretiens vifs & agréables qu'on aiTai- 
£bnnoitqi^lquefois de joUes chaiifons» 
Dans un recueil intitulé Ttndrèj^cs Ba- 
chiqapj , on en trouvé ^^ques-unes zu 
ttibu^ au Duc de la Ftreé^ qui jfom 

Kvj 
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très - heureufemenc im^tnées. Voici 
Xlnpromptu que ce Duc chanta daos un 
repas au fujét de fon raccommodement 
avec la DuchelTe fa femme : 

Je fcQS. pour vous renaître .dans mon ame 
Tous les cran(jporcs d'aae aaiottrea(è flamme ;. 

Mais 
, Si vous n*éclez pas ma femme t 
Vous ne le fêtiez jamais! 

Voilà bien une ttninjfc hàthiqtu , où 
fouvent la plaifanterie tient lieu de vé- 
rité. Cette famille iUiiftre .étoit pleine 
de talens. MlleVe la Fmi , pour le goût 
de la Mufique , & le P. de laFmcy Je- 
fuite , pour l'éloquence de la chaire , lui 
entrait beaucoup d'honneur. 

Au fujct de Tabbé du Jarry , M. du 
Tillee fait mention de la récotnpenfe 
lionorableque reçut cet Abbé pour une 
Ode , fans doute mauvaife , envoyée au 
Roi de Portugal Jean V fur la belle & 
fflorieufe fondation que S. M. a faite au 
mois de Décembre 1710 £une Académie 
Hoyale de VHifloirede Portugal. C'éroit 
Tin médaillon d'or de la valeur de mille 
écus , qui d'un côté repréfentoit le Roi 
& de l'autre la Reine fon époufei'Mais 
Tanceur du Parnajfe nous apprend que 
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fes hommages littéraires ont été tout 
autrement récompecifés. Outre Thon-* 
neur d'être afTocie â cette Académie , il 
en a reçu foixante & quinze volume» 
tant in-folio qu*i/2-4° magnifiquement 
reliés : voilà des préfens dignes d'une 
Académie 8c d'un homme de lettres. 
' L'abbé PeUcgrin , fils d'un Confeiller 
duPréfidial de Marfeitle, fut d'abord 
Religieux dans l'Ordre des Servites. Un 
beau matin il jetra le froc fans rien dire> 
& fe mit aumônier fur un vaifleau. Il 
vint à Paris en 170 j. Le premier ou- 
vrage qui fortit de fa plume fut une-^ 
Epître à Louis XIKixxt le fuccès de fes 
armes , qui remporta le prix de l'Aca- 
démie Françoife en 1704, & qui fut 
balancée par une autre Ode de la même 
main. Cette fingularité l'ayant fait con-« 
noître de Madame de Adaimcnon^ il 
fçut en profiter pour fe mettre à l'abri 
des pourfuites de fon Ordre qui le ré- 
clamoit ; il obtint du Pape une difpenfe 
pour pafler dans l'Ordre de Clum ; & 
voilà comme PelUgrin , de prêtre & de 
moine qu'il étoit , devint faifeur de 
tragédies y de comédies , d'Opéra , d'O- 
des , d'Elégies , d'Epithalames , d'Epita- 
phes> de Bouquets ^ en un aH)t> mai- 
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chand de toutes fortes de vers en gto§ 
lie en déraiL 

Je faifirai , Moniîeur , cette occaiîoa 
^our vous faire parc d*une anecdote if è*» 
^laifante qui regarde en common cei 
Pibbé oc le P, Fo/lard. U, du TilktVn 
fans doute ignorée ; je la tiens de bonne 
fource, & je ne l'ai vue imprimée dans 
aucun livre* Le P. FoUard , fameux Pro- 
fcflèur de Rhcrorique à Lyon > faifbic 
Ht^ TOUS fes ouvrages i un homme dis 
monde , d^efprit & de goût de fes aniis 
qui demcuroit à Paris, Il lui écrivit 
qu il avoit compofé une nouvelle tra- 
gédie , & le prioic de l'envoyer prendre 
chez le P. Procureur des Jéfuices de la 
wie Saint Antoine- Un domeftiquc fuc 
dépêché y de dit ad P. Procureur qa*il 
venoit de la part de Monfieur un tel 
demander des papiers* Le P- Procureui 
répondit : je fçais ce que c'efl: \ mai* je 
ne les ai pas aôuellement i revene2 dé* 
main matin à, dix heures , je vous les 
donnerai. Un filou rodoit alors dans la 
€Our de la Maifon Profefle* Il entendit 
k converfation , & à ce mot de papiers 
il crue qu'un Procureur ne pouvoir eri 
avoir d'autres que des lettres de change. 
Le lendemain il prend la même livréo 
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i|àè b lax^if» ft TÎoM sfevtmt Fbecttl^ 
indiquce. ke jîfbke lâi romet Ge^/i«i» 
/9i<r5 de e&iaifèafdttwâ^ U dite être bîûl 
forpris* de »e voil^wir 4L»'aBe grand» 
«rasg^dk ea* ékKj Aâes* QdckpKS jou» 
aprts H fin) pris V M le fomUa, & i'oo 
fitff de fit* podie k ^^e :en' qudtio» 
i|at liit) jpor^éîr chea Mu HcramU^ Vèis» 
tiRtane. de Police. O» îmeHogca k vo^ 
leilr ; il expliqua oeecesTémure; M» ift& 
nuùr// earic beaucoupvflcconca^lffaiftoiiili 
1 ptafienrs perfboÉes^^QaelqQ » fvc oi^ 
sie«x de Toir la pièce. M. Hiirmir fai 
kd donna ^ fie hni dit même qa'ii fom 
won la gacder» .Geb»^ , apm l'smÂt 
lue 9 fe prMo& de^ k fince jouer rtc éè 
rtnr fâîi^ê nonoeitr' doAs le monde;* H 
cbaBigea le cnre de la; piièce Ackb mme 
dés perfonklages» afin que le Téritable 
MC^Uc > quel qa'U fè^ , ue pue revemif* 
quer cette tragédie , d^nt vous peiilM 
bifen i^mrle P. Fclk&d étoitiou inqmetv 
ainfi que fon ami & le P. Procureur. C0 
klhoit pas tout vma^hentevfeoient Atij 
troii poittt de râles de femme dims k 
pièce* Le^poflèflfeur fit venir ifabbé P$U 
kgriHy lut dit qu'il avoit fait une tf*»* 
gédir» mais qtie^ 'comme il n'eAtendoit 
«an â iaiire paslei: les femmes fus be 



Théâtre > il le prioic de lui faire un tblé 
de Reine ou de Princ^e ; qu'il vouloic 
fçavoir combien il lui demanderoic pouç 
cette befogne. L'abbé Pellepin dit qu'en 
confcience il ne pouvoir la faire à moins 
de (ix cens francs. Six cens francs pour 
une femme 1 Vous vous mioquez , TAb- 
bé ! Mais >. Monfîeur , répliqua Tabbé 
PclUgrin , je ne puis pas mettre cette 
femme toute feule; il faut que je lui 
donne une Suivante. Il n'y a qu'à s'en 
pafTer^ reprit notre homme'» au refte> 
mettez une Suivante > mettez-en deux » 
mettez en trois» n'en mettez point du 
tout \ je vous donnerai cent éc^ y Voyez 
fi cela, vous convient* L'abbé PelUgrin 
accepta le marché* La femme & la Sui« 
vante furent faites en deux jours. La 
tragédie fut repréfèntée , & ne réuffis 
point. On en fit Fextrait dans le. i^<?r- 
ture\&c le P. Follard y reconnut, fon 
puvra^e, malgré les additions & les 
déguilemens. 

M. Ju Tillct parte très- bien de l'abbé 
des Fontaines. Ce qu'jl y a de fingulier> 
c*eft que cet habile critique fe ccoyoit 
poëte & même grand poëte , jufqu'â 
demander plulieurs fois à l'auteur du 
fàmajji de ne pas Toublier iur ce faïj 
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meux monument , s'il lui forvivoit. Cc^ 
et que je lui promis volontiers^ dit agréa- 
blement M. Titon , mais à condition qu*iL 
feroit plus tranquille^ & qiiil fi y caufc^ . 
roit aucun defordre parmi Us poètes du - 
fécond ou même du troijiéme rang. Mal- 
gré l'inconteftable médiocrité de fes 
pôëlies , Tabbé des Fontaines doit être 
regardé comme un de nos meilleurs 
écrivains : fa profe eft même poétique » 
eeft- à-dire, vive> hardie» & pleine àéti 
chaleur. t 

Que ne puis- je , MonHeui: , parcourir 
tous le_s articles de ce noxxvziirx Supplia ^ 
ment ! Je vous préfenterois dans cette» 
galerie de tableaux des amateurs ilhiC*: 
très, auteurs eux-mêmes v comme les 
d-UJfés , les MontégutSy hs'.Bouhiers-yôcc, 
dont les maifons étoient Tafyle des ta»* 
lens.Je vous montrcrois de célèbres Mu- . 
ficiens, les Campra^ \qs Defiouches ^ les 
Clàirambault^&cc^ qui ihtére(Têht la fcène» 

{)ar les circonftances de leur vie , & par; 
a peinture de leur génie. Je vous ferois. 
voir des poëtés , tels c](iie les Fufelîefs , 
les Danchets y les la Chauffées , lesNéri^ 
cault Débouches , &c , dont les por- 
traits, par TexpoiGtion vive de leur et 
prit Se de leurs ouvrages > offirehcpai;* 
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tout le coloris <ie la vérité. Le peintrr 
qui les rjii&mble eft au-defiTus ciès paf 
fions ; fa codche eft la candeot même.. 
De combien d'anecxioces îaAruâives 5r 
amufaoces j'ohnierois cette Lettre » fi lef 
bornes qae je me fuis prefciitcs nie le 
permettoient ! 

Le llyle de lA^iu TilUt eft ^ en géné- 
ral, aifé, naturel, militaire» c'eft-â-. 
dire, qu'il y re^ne un certain aie et 
ftanchifè & de liberté qui fent Thom^ 
me du monde, le galant hommes plua 
occupé des chofes due àea mots, qui 
parle au cœur plutôt qu'à refprit,&' 
qui dédaigne tous ces rafinemehs' de 
penfées & ce» fau({ès dâlicatddef de* 
difcoin:? ,* qui ne mènent fenvenc qtrl^ 
rafFéâîation & toujours À refcfcurité. 
C*eft la manière d'écrire qne devoit 
avoir un kiftorien tel que lui , CapUtâm 
d'Infanitrity Capiêaim it DragonsjMM- 
trt- d'Hôtel dt Madame la Dauphim^ 
mtn du Roi , & Commijjàkît Provincial 
des Guerres. 

*• . M. du Tillit a fait dans le même gotft 
un volume in 1 1 très - curieux fur les' 
Sonneurs rendus aux hommes ciUhresdanf 
tous Us fades. On ne peut trop admirer 
£» zàle infatigable pour la gloire dJes 
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afts j^dwtatensrôî'cb'laiiarionf î€*dfc Ik ^ 
pouf afibâ ixptTj fon âtoo', fa v» ^ fon 
•xiftenceJ Jo^ ne ]lais liiîeilie Baîi qiff 
paifJe? ver» d'Un poëme kititnlé IfFar^ 
naffé a 1 aatèw^ <îu> Pamàffk lai^mfeifie : > 

TiTON , p» des travaux folidcs & durables' , . 
Tc^ mains oorconfacté Icstalens bonor;^lçs; ^ 
Toft ParnaflcFian^IS' filr le teooze exaUé, /^ 
f aifaiK j^àfler ta gjoiie àr la poftârhé » ; 
Fartai taatd«Mf05;>tffifiuls dctHafoloBlt^y*) 
I^rérentera tc^a^It aîafi ^«e tour géak. ' 

Le mwf^spx' Skpplimttti îs tnftive ï, 
Paifi^ eke» }er Ltbcâii^s Latûii/t ^ txuf SI 
il coté: dtfkf Ca!ix»dte Eraiifbâfa^ iSa^^ 
irA^y^^ , rue Sainc'Jacques ,. & ChauUrt^ 
. Quai des. Au^iiftirl^ y »U:de£(£Bfe da 
Pont Saine K'UGkd* 

Oi/tf fw ia nai^mct Je Xt^ U CofiTS 

Madaitiefe>i>;ii7>X^/jri}, Mâîff teV^rois 
fleurs de'lyi^y éetdfe^ de>.fo» feiff^'efFa* 
cent toutes lés S^vnl' ^ kf$- ïtHës de 
iRtSmotré frac fiiiltiv feus^lèiirrpttsi li<)t 
vers pieuvent déj^ de touscècéven Thon* 
neur du nQuyteacpPiÎRcii^fié le Ï7 de 
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ce mois à quatre heures du matin 5 & 
nommé par le RoiCojifTi? jdjb Paq- 
VENCE. M. Gttw , Provençal , cpnna 
par plufieurs ouvrages d'efpric qu'il a 
donnés au Public , a célébré un événe- 
ment fi cher & fi glorieux à fa patrie. Il 
m'a envoyé une Ode manufcrite que 
je vais vous communiquer. Vous y trou- 
verez 5 je crois, des Images & du feu. 
Il me feiiïble que laUteûr â profité avec 
gertie de totites les chrcohttàttces analo- 
gues & favDraWes à îTon fujfet*î 

Qacl brûic , qael^ cris de toutes parts 
Devancetft le foleil , & frappent mon oreille! 
7-cncens Tairain. tonnant du iiaucide nos rcjfr- 

parts. - - : : 

i. . .Le Diicu de Louk fc réveille*..;. 

C cft lui 5 je le Cens , je le voî. 

11 donne un héros à la France , 

Un nouveau Comte à la Provehce, - 
Un auguftc hérlcicr des vertus dcSnon Roi. 

pTcrre-dés Pbocéefts , féjouï/Je mes.^Dfcêtrari 
Reprcns ta première fpletidcurt -, " 

. Ces héros, autrefois tes, maîçrqs y 
Revivent dans let» fucceflèur r 

Pans la nuit du tombeau leurs cendres renfer- 
niées y 
Par un feu divin ranimées , . ., 
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Sortent de Tabime des cemp^ii' 
Et leâr^'ti^s chers à la Provence 
iflent aa Rejémn du héros de la France f 
Pkts^chéris &: plds édatans. 

1 vain lés Eléaiens bouleverfent la terre 3 
£n vai n TOcéan furieux , 
Loin de l'eCpace qui l'enferré , . 
Roule Tes Bots impétueux* 
De l'aftre qui luit fur nos têtes ' 

: favorable afpeâ écarte les tempêtes; 

ous tes ports font ouverts aux beoreux mat^ 
lots; 

: parmi les débris de l'Europe étonnée , 
■ La calme Méditerranée, 

romène dans fon lit tes tranquilles valfleaoxj 

Ne crains plus ce trîAc ravage 
[ue la Guerre porta dans tes climats fumans ,' 
orfque le fier Germain trainoit fur fon paflagc 
épouvante , la mort , 9c les embtafemens. 

Dans ces jours d'horreur & d'allarmes, ' 
ai vu le laboureur arrofer de fes larmes 
a main de Tennemi ^i bruloit fes moiflbns| 
: Vai vu dans les bras d'aune époufe éplorée, 
lâimes tous les deux d'une rage égarée , 
omber > 9c de leur fang engraifler les filions; 

M ais de ces imagesiunèbres 
Une les traits pdieax steSaccnc à jamais* . ( . 



Lovis a dU&pé obb i£:wft«:(^n4t>f9S > 
Ecfa votziiu:;nosbofidsaj:afl^llél|b^2}g. 

Jadis, pour fcJGMiBcsr.,L'IfdtkAc.bl<;«^ 
Dans Yos murs renommés yoloiçnt^dc. toatui 

parts: 
f idelles héritiers de l'elprittle yps f à^u^ 
Eclairez rùnivers , & <jue vos fand^irçs 
Soient Téçole da Goor 9 & le Teq^p^ dg^ Arti 

Portail de Saint Epjlachc. 

On travaille aâiuellemént ,Monfîeur, 
a un toouveau Portail de fEg^iftf Paroif- 
fialç de Saint Euftache à Pâm.- L^ pre- 
•inîère pierre à été pofée le ir Mai 1754 
de la main de M^t le Duc ^^.Çbortres , 
jeup-e Prince de la plu^ gr^fje -efpc- 
:4:aî)^e par Uii-memie & pfw: le çhpix gf 
nevgleiRi^nc approuvé 4^ perfonn.çs qi^i 
Pffiî.4<int à fen é^Wpatiop :chpfe ûieffen- 
tiellç ^il^ i^are ! Car nous avons vu qucj- 
^juefois à^onv^ â ^ps Pjrjinç^ç-des infti- 
tuteMFs, dont pn boviri^eois ^e P^ris 
n auroit pas voulu po.ur f#s enfans. Ce 
portail eft ç:?:éçut,c ç}!après le d.flffiîn de 
M. Manfan^ Archireûe habile. On y 
trouve de4'in.ven*rion & des détail s ex- 
crênicimiiticurifiux. Vûusj^ouv^s^eo.jii- 
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"ce Je vous cueillerai, vous Lauriers, & 
M toi , Myrte leur rival , puifqu'ainfi 
"mêlés enlemble vous rendez une agréa' 
»> ble otfleur. » Il s'agit de voir (î notre 
faifeur de bouquets dans les jardins de 
l'éloquence Françoise n'a cueilli que dtt 
Myrte & des Lauriers. 

Dans un pompeux Dtfioufs PriHmi-» 
naire il appelle l'éloquence U flambeau 
'de Tefprit humain. Ce nom convient 
mieux a la philofbphie-, â l'hiftoire , à 
Texpérience , à la vérité. L'éloquence , 
comme éloquence 9 agit plus fur le 
cœur que fur refprit ; elle eouverne les 
volontés , enflamme les deUrs , maîtriiê 
rhomme^ & le conduit à fon gr^ ; en un 
. mot , elle éclaire moins qu*elle ne do- 
mine-, elle inftruit moins qu'elle ne 
commande. 

« Sans le fecours de l'éloquence, dit 
•» notre auteur , nos idées , nos fenti* 
» mens , nos réflexions ne fçauroient fe 
^> produire , & la fociété feroit dans un 
9> dénuement qui la livreroit aux plus 
♦> honteux deifordres. » Il falloir dire 
Jans le fecours de la parole & non de 
t éloquence. Combien d'ouvrages en phi- 
lofophie , en hiftoire , en jurifprudence, 
&c , où ce qu'on entend par l'éloquence 

ne 
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^e règne pas l Cependant les ûUes, Les 
femimcns , les réflexions s'jr produifutt 
parfaitement bien par le leul feconn 
<l'un ftyle clair , fimple & précis. Les 
loix qui gouvernent la fbciété des hom- 
mes y & qui les empêchent de ît livrer 
mix plus konteux dtfordrts , ne font pas 
certainement des difcours d éloquence. 
Le mot de dinutmcnt n'eft guères en 
ufage ni au propre ni au£gur& Ses pro- 
<Uges I pourfuit le Rhéteur, font atiffi 
furprenan< que fes avantages font in- 
conteftables, foit pour les lenres qu'elle 
enrichit & perfeâionne f foit pour la 
République & la Religion qu'elle enno» 
blit. Ce triple rapport eft très-bien ima- 
giné. Mais en citant, pour le premier ob- 
jet , un Dcmofihint , qui , par fes édairs 
& fes tonnerres , arrête feul les Philip- 
pis 9 & met à couvert la liberté de fa 
patrie -, en parlant d'un Péricfes qui diri- 
ge à fon choix un peuple înconftlnt, ca^ 
pricieuz , difficile; en louant un Ciciron 
^ttidtffipe la plus terrible des conjura- 
tions y il me femble que ces grands 
«zemoles font honneur â Téloquence 
confidérée du coté de la République y & 
laioa du c&té des Lcttresm 

Si nous l'envifageons par rapport i la 
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Républiqae , reprend Tauteur > qjuelf 
oierveilieux effets ne produit-elle pas > 
C'ell elle qui faif jouer les r^Ibrts des 
paffions ^ qui remue 8ç tourné le caruc 
des hommes , qui dompte la réfiftanc^ 
la plus opiniâtre » qui fette les fonder 
mens des villes , qui concer (è les pKOr 
jets & en conduit 1 exéiiutipn avf c Tuo 
ces , qui difpofe des fentimerïs , qui fait 
fuccéder à la férocité ou au décourage- 
ment la politeflè & la vdieuc » & qui 
entretient l'harmonie d'un Etat par Vm^ 
celligence des délibérations, par k iagar 
cité des confeils ^ par la dou^etot de 
l'infinuatipn , & par radteflfe iç rhabi- 
leté à manier Teiprit des peuples. Ofr 
peut objeâer à notre auteur que , dan^ 
mille circonftances dont il parle , l'élo- 
quence ne fait rien , Se fouvent n'a rieu 
à faire. La puifTance > l'autorité , le boa 
fens , avec le fecours de quelques mots^ 
/ont fouvent tout , fans que l'éloquence 
s'en .mêle. Notre compilateur fe figure 
apparemment que dans les affaires ou 
a toujours des harangues préparées &Ç, 
de grands traits d'éloquence à la bour 
che. Jamais , ajôiite-t*il en parlant d'A- 
thènes & de Rome » lôurs illuflres capi- 
taines n'euflent acquis une retxomipée 
encore plus grande que leurs conquêtes^ 
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parle très-bien de ce genre d éloquence # 
'6c qu'alors il eft éloquent lui-mètne. Le 
r-efte àxx^Difcours Préliminaire ne regar- 
de que lauceur Se l'ouvrage. Les fources 
dans lefquelles il die avoir puifé font 
lés fermons X lès panégvriques^ les orai- 
fons fuhèbre^s , Se même les diicoucs 
Académiques^ Car. il fe borne à l'élo- 
quence de là chaire » quoique dans ùl 
Préface il ait parlé de l'éloquence en gé- 
néral , comme s'H avok dû la traiter 
dans fon ouvrage. 

Il divifè cette prétendue Rhétorique 
en treize Chapitres , qui » félon lui , 
renferment leis plus beaux tableaux de 
l'éloquence. Chacun de ces morceaux 
eft annoncé par un préambule fort coure 
qui en fait connoître le caraâère ou 
le fujet. Le compilateur poufle même 
fon attention juiqu'à prononcer fur le 
mérite des tirades & des éloquens per- 
fonnages qui les ont faites. Il deman- 
de grâce pour quelques fragmcns un 
peu longs & déplacés , à ce qu il dit , 
mais qu il ne pouvoir élaguer ni mettre 
en ordre. Il faut l'en croire fur fa parole. 

La Rhétorique en fragmens débute 
par les Complimens que les orateurs fa- 
cfjîç font quelquefois en chaire. L'au- 
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reur, ce me femble» a corc <i*oavnr 
par-la fon théâtre d'âoaueoce. Conmie 
ces fortes d'éloges ne fooc qa'acwleo* 
tels dans les difconrsoratmes , & qu'ils 
ne font pas de lenr eflêoce aotani qoc 
VÊxordey il eft indubitable qu'il deroic 
commencer par celni ci , poubsen foi* 
y re renchainement des parôcs qui coii£^ 
tituent le Sermon. Quoiqu'il en uni 9 i^ 
plupart de ces Complîjmns ùmt fâfti' 
dieux Se d'une longueur aflosnounie 
pour desfragmens, accfié celui-ci £ûc 
1 l'Académie Fradiçoife dans un fmc^ 
gyrique de Saint Louis vf^oooocc de- 
vant cène angnfie aflêmblée. « Vof u^ 
» lens , Meffieurs , tous rappcocbou ea 
» un fens des Rois de la ceire* Voosoes 
» par l'efpric ce qu'ib fijor parfaococii^ 
» Ils triompbeoc de Vinàocilnt par la 
*> force des armes ; vous triomphez de 
» l'ignorance par la fixce de la pa»^ ; 
>» & slls font les maîtres du «onde ^ 
»>vous en êtes les orades^ «» Il f a 
des Omplimms de PUthitr tc de Ki^ 
JiUmiLauisXiy'^ifn (aoXfitim4e 
nobleflè^ d'élcraaoii, & (tiT'CMt de 
vérité. 

Des CampUmens'ïtmiai twu bm^ 
qnemem ans IftfruSiûM ponrun pck»' 

Lii| 



ce \ il copie des modèles qui ne finiûfênt 
point. Des InfiruSions il paflfe anx Por^ 
êraits où il eft-plus prolixe encore. Il 
cite un PortrMdc Ditu par M. Laffitau^ 
Ëvêqae de Sifterôn, ^z^i, félon le préam- 
bule , ftm moins forateur qui U thicîo^ 
gie/iy & plus bas, qui prcjime fes idées 
avec trop daffeSation & dans un ftylt^ 
trop mitapkyfque^ L'accumulateur de* 
fragmens ne nous a promis que des mor- 
ceaux de la plus grande éloquencer., dq 
celle qu'on admire , & cependant il nous 
donne des Portraits de Dieu qui font 
d*un ftylc afiecié , mitaphyjrque , à ce 
qu'il dit lui-même. En rccompenfe , la 
Portrait du monde par Majfillon eft de- 
là pli3$ grande beaurc. Je me fouviens- 
que l'abbé des Fontaines ne fe laflbit 
point de Tadmirer \ il n'en parloic qu'a* 
Tec enthoufiafme , fnr-tout de ce bel 
endroit fi fubliroe, Ceji vous-mêmes qui 
niicouttx* , mes Frïres ; trait de génie 
prefque auflî fort que le moi Se 1^ 
fu'il mourut de Corneille. Les Portraits 
de la Cour expofés ici font innombra- 
bles. Le Portrait de Cromw^lp^Lt le grand 
BoJJuet eft affez connu. Toutes les Rhé^ 
toriques des Collèges s'en font faifies 
depuis long * temps > comme de beaa^ 
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coup d'autres fragmcns que^otr« au- 
teur fait valoir , iç qu'il croit nouveaux 
dans fa Rhétorique en exemples. On 
peut comparer y ajoute- 1- il plus bas , ^ r^ 
portrait de Cromwtl celui qui Je trouve 
dans Viloqmnte Hifioire du Parlement 
d' Angleterre par M. PAbbi Raynal : on 
y trouvera de lafplendeur & de Centhou^ 
fiafme , &c. L'abbé Raynal «m parallèle 
avec Bojfuet ! L^iloquente Hifioire du 
Parlement t^ Angleterre I N'eft-c^ pas 
une véritable f^yre de cette ingénieufa 
Hijioire que de Tappeller éloquente ^ 
te de la caraâérifer par larjplendeur Se 
ïenthoujiafme ? Quant aux deux Por- 
traits , l'un eft le chef-d'œuvre d'un 
grand maître , l'autre , malgré tout l'ef- 
prit qui y étincelle , n*eft qu'une ampUfi- 
catieh d'écolier. Vient une éternelle en- 
&Lîiàe&^ Portraits At Princes, de Mini(V 
très, de Guerriers. Tous ceux qui font de 
Bojfuet Se de Flichîer font remarquables^ 
quelques autres ont aufli leur mérite; 
nu^is l'auteur en devoit fupprimer le plus 
^rand nombre pour l'honneur de l'élo- 
quence & de fon difcemement. Il y en 
a de traînans par l'étendue , de puériles' 
par l'ajSeâation , de contrefaits par l'an* 
llthèfe > d« g&t^ par IVmphafe. 

Liv 
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Au Chapitre des Portraits fucccdô 
celui des ParaliiUs qui conduit naturel* 
lement à celui des Comparaifons. Bofr 
fuet , Flichitr y,Maffillon , le ^.ia Rue y 
le ?. Segaudy le P. J^euvilU^ & tant 
d'autres brillent à tour de rôle dans ces 
deux Chapitres. 

Le fixièine contient des Piinturesy des 
Images 8c des Dcfcriptions. Rien n'égale 
la magnifique peinture du /'e^^ifr mou» 
tant par Majjillon : c'eft dans fon Avtnt^ 
fermon pouçle jour des Morts. Qefrag^, 
ment y que le compilateur rapporte, eft 
le fermon prefque tout entier ; mais il 
a demande grâce pour le pécheur mou» 
tant dans fa Préface. Les poètes pren-. 
nent des licences , les compilateurs font 
de même. Je ne connois rien de plus vif • 
ni de plus touchant que la peinture des 
prifonniers sdzïïs FUchier. On fe fent at- 
tendri jufqu'aux larmes. Vous ferez 
furpris , Monfieur , de voir le compila- 
teur s'écrier , en parlant de la defcrip- 
tion d'une tempête & d'un naufrage : 
Quelles riantis peintures ! Quelle fine^c 
d'exprejjîon ! Du riant & du^/2 , quand 
il ne faut que du teirible & de l'ef- 
frayant 1 

Je ne m'attendois pas à trouver ^/û 
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giU cité dans des fragmcns d*éIoquence 
facrée. Mais il n*y paroît qu'un momenri 
& fa Tempête eft bientôt paflfée 5 elle n'ai 
qu'une douzaine de vers. M. de P^auve-i' 
nargue cft auffi fur la lifte dés Sermon-» 
naires à caufe d'une Méditation fur l(t 
fou 

, Dans le Chapitre feptième on traite 
des Narrations , dans le huitième des 
jipoftropkes 5 dans le neuvième du genre 
fublimc 5 dans le dixième du genre pa^ 
thitique. C'eft par- tout la même marchei 
la mcme méthode > le même cahos; 
c'eft- à-dire , qu'on trouve fous tous ce* 
articles des exemples amoncelés , & pris 
fans choix de côté & d'autre. 

le compilateur s*avife enfin de parler 
de VExorde dans le Chapitre onzième i 
c'cft-à-dirê, qu'il met la tête aux pieds, 
& que vous entrez dans le temple de 
l'Eloquence on ne fçait par quelle porte. 
VExordt^ félon lui , e/? la partie ta pluà 
tjfentielle du Difcaurs. M^is VExorde n*ell 
que la première partie dans l'ordre oiz^ 
toire > c'cft-à-dire , que le Difcours doit 
commencer par lui. C'eft une fimple 
annonce du fujec» un préambule, ua 
prologue convenable à la pièce. J'ai^ 
merois amant (ja*oa npos dit que ta 
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'Préface y V jivtniffimem ^ ïlntroduttîon 
ibnt la parut la plus tjftntitUt d'an li« 
yre» d'un ouvrage quelconque. Ladif- 
tribution» Télocution» les railonnemens, 
le fublime » le pathétique ^ &c s voilà lt$ 
pari'us Us plus tjJiatUlUs dç coat Dii^ 
cours. L'orateur peut paroicre grand dès 
XExordc\ mais il ne faut pas qu'il af 
feâre de l'être » ni qu'il forte jamais du 
çaraûère de gravité & de fimplicicé que 
demande 5 non - feulement un Exordt 
chrétien , mais même un Exordc profa* 
ne* Une foule énorme à^Exordes cop ici 
tout entiers remplit ce Chapitre. . 
\. . Il s'agit dans le dçuzième de la 
'Pcforaifon. Je crois en vérité que l'au- 
teur rapporte toutes les Pcroraifons qui 
fe font faites depuis d'eux iiècles en 
Prance \ mais il me femble qu'il s'eft 
trompé ici dans fon arrangement. Ayant 
bouleverfé toutes les parties du difcotirs 
oratoire en plaçant YExfirde à la fin , il 
auroit dû mettre la Pcroraifon au com- 
mencement ) l'ouvrage fe foutiendroit» 
en offrant par-tout la même forme : 

Strvctur ad imum , 
jQnal'j ai incctpto proc^fferit, & fibî conjkt^ 

Après k Chaipitiie des P^<^tfî/aw qui 
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dévoie inmiiffif k nxnmdk 

toat^diralgGPiiMiiiiWH 'samiir^fa^ 

axe la xnaâsrs^ & xcmplx: is: xr£az«v- 

puxs fc de X3sas ki mttkSiiis- Hos^ 
se , ûart . ob: mnvisfr ai: tnwij^ 
U se & npKLe i^isr xt» Viti^ 
et k rùi!^ rufC J O0«r. lit Xmî 
livre, fc flaeiOBes li» umPLétutmfim 

qa*i ce psâoi. Ck àti^ «î^aliMS 

CvmwBmtms « par esfWdM; ^ ^n. itaP« 
celcs ^ ^dflsirs^ L atmar ^rc pa^fM^. 
rééitesT tir friicr an tnnr Oî: IIé. #&»«- 

▼r^ wKiJt te luinsÉiifr ^ #^ t^-x^^ 
daaf iei Bsa^tfset te <b ocifftf iUtfii ^a 
jDorcsaiBZ. Oft fit v:vni>^ ifiWJitJtumtt 
oi f 0D 01 faffce éa«» ln^ 40fm «^h^ 
Bief is-ss . QM iuœ * m^n^ki^ t À<r 

cher /cm Jlîf^. 9r « nr <. ^si« tM'^.^ 
tcSaiUém^ ne !raio:i it^^ M 1>^>^ 
vais. 



ffifioin de M. Canftaace y premUr Mi^ 
mfirt du Roi de^Siam. 

Le P. d'Orléans > Jefuite , auteur de, 
YHiJioirc dcTRévolutians d^ Anglaerrt tc 
de plufi^urs autres bons ou^ages^ a. 
écrit la vie de M. Confiance , premiec 
Miniftre du Roi de Siam. M. I>cflandts, 
ancien CommifTaire général de la Ma- 
rine , qui tient un rang diftingué dans 
la République des Lettres > vient de ra-' 
mener fur la fcène le même perfonnage, 
pour le peindre , dit il, de fes couleurs 
naturelles.^ L'auteur de cette nouvelle 
Kiftoire prétend que lancienne eft un 
Roman. 

M. Confiante étqit Grec d origine, 8C 
Qaquir dans Tifle de Céphalonie. On 
ignore qui étoîent fes parens &: quelle 
éducation^ il en reçut. Un capitaine An- 
glois. qui le prit en amitié , le mena 
avec lui en plùfieurs. voyages. lA^Conf* 
tance fe cfouvaiu à Siam , réfolut de s'y 
établir. Il fe fit bientôt connoître. Le 
Roi qui goûta Tefprit & les manières de 
cet étranger > fe iervit d'abocd de lui 
4ans le maniement du Commerce ^ eiv 
fuite il le chargea du détail de fes Fi- 
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loances^ 8c peu ipea'ûVéitniU^^Ucm 
de premier Mimftre^ Dès <e mnmfar 
tout plia devant M. GmfiéÊOCt; £t ^wo^ 
bnté fat la ieule règle & la léole kn de 
l'Etat. Comme il avoir hnoroop de 
coBfiance amL Miffiomiaiief Jcfimcf, fl 
fit partir par leur coofiôl mm AmJwflj-* 
dears Siamois wtc des pcrfia» vaaffà^ 
fiques pour LtmisXJK* Lt vaiflêao tos^ 
cha à la Martinique, & 7 laifla ceoe 
maladie conragim fr qu'on dpp<9e i^ 
jRi^ i& 5itfaK» Ce nanre n'arma poioe 
en France ; il périt TtaJJeaAiaHnpfflg 
avec toat réqoipage* 

On paria beaucoup de ceiwaiBbat* 
iade i I^Mcâ JT/^» & on htt fit eoM»^ 
dre que (a YA^iAé Skm'i^iSe avoir de 
grandes difpafition^à embrifler leChrtf-^ 
tîanifme> Le monarqœ Rancotf » qoi 
étoit plein de zèle pour (a Religion >fit 
armer i Breft une flotte de fis vjîtfetM 
degoerre^ft nomma poor fim AmbuC» 
ÊKlew i Siam k Chev;dier ^ C&sMBmer^ 
^'il fit accompa(^er de M. Tabbé J^ 
Ciof^, do Père7ii^&iri/léfiMe, & de 

Îlofieitts Miffionnairef «^ La craYeriée fu» 
eareoie* On en petit lire la reUtion 
plaifamment écrite par Tabbé de Chaifi^ 
qui a'éroit propre» dit M# Difiaaàwp 



f ^4 i^ J M K È E 

M à ^tre Ambaffiukw » ni a être Miit 
fionnairo. C*étoit cependant 4m ijiû do^ 
voit remplacer M. dà Chaument^ s^u cas 
que fa Majefté Siamoife cmbraflac la 
CiiriftUnifme. 

L'AmbaflTadeur François 0r cous les 
gens de fa (uite furent très- bien reçus i 
Siam. M. Confianu leur fit goûter toue 
les piaifirs que le pays pou¥oit proeurfr. 
le Chevalier de CbwmoiU s'apperçue 
bien tik que le Roi de Siam n'avoicja^ 
mab fongé i fe £aire Chrétian. Il en 
témoigna £bn mécontememenc au{>ra^ 
nier Miniftre, & lui fit {ênrir qu'on 
^étoit foué de la Cour de Franc^. Après 
avoir obtenu fon audience de congé » 
il s'embarqua avec trois AmbaiTadeurs 
que le Roi de Siam envoyait k Lom$ 
Xir. c. M. Tabbé de Lionne Se le P. Ta^ 
» chard leur fervoient de conduâeurs ^ 
i»& ils en avoient grand belbin ; cas 
*» malgré tout ce qu'on a rapporta d'eux^ 
V malgré les réponiès fpirituelles qu'oa 
m leur a attribuées , c'étoient de vérita^ 
i» bks automates qui faifoient tout d'un 
# air niais. Se décontenancé ; mais qua 
» faut^-iip^ur plaire aux François > finoo 
9> une pKylÏKMiomie étrangère 8c un habif 
f'jMfàrei'» - 
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Le$ MacalTars, qui font des peuple^ 
barbares , mais courageux , cotr^priranc 
de déuôner le Roi de Siam* M« Cof^p» 
ioncc^ inftruic de leur deflàio , marché 
contr'eux , & les déEc entièrçmenc. Li^uc 
Prince refta fur le, champ de bataille* Il 
laiiTa deux fils donc les Jéfuites prirent 
ibin. Ces deux jeunes Princes vinreai{ 
«D France t &Zii2^i^Xr^ordonnaqu'il$ 
futiènt employés dans la marine* r« J^ 
» maïs les Jé(uites » dit M« Dêjlandês^ 
*» n'ont fait une plus mauvaise «mpletta 
» que d'avoir amené en France ces Prin^ 
9? ces MacadarS' Ils deshoooroienc rbu^ 
M manicé. Je dirai en paflànt qu'on a été 
» fouv^nt trompé à Paris & à la Couff 
9 par ces prétendus. Pri;} ces d'Aûe 6c 
» d'Afrique. On auroit duroi^r feul^ 
M ment de U% pré£enter, à moins que 
^ ce ne fut comme des animaux extraor- 
wdinaires. >^ L'aîné des deux Princer 
Macaflàrs fe tua i coups.de couteau ^ 
L'autre qui a iervi dans la marîp^ ^v^ît: 
,U couleur , l'air & les n»ains dup nègr^: 
g^offier, * . ;^ : . 

. I^sAmbalIadeurs Siamois çecp^rq^-* 
xent daiis leur pays avec dçj[jr](9uv94m& 
Ami>aiÊi#leurs François, qui igf^Ujyirt 
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les condaific à Siam écoic camm^<I^ 
par M. dt f^audricourt. Mr Confiance fnt 
fort étonné d'apprendre qa il y avoic 
for cette flotte un gros corps de troupes» 
avec un Etat- Major. Il (entit alors la; 
faute qu'il avoit faite > en promettant ai^ 
Chevalier de Chaumont de livrer aur 
François Mcrgui & Bancpp qui font les 
deux clefis du royaume de Siam; Le pre- 
mier Miniftre fe vit obligé de tenir (es 
promedes; mais il ne fut pas long-temps 
ians fe brouiller avec les François. l! 
faut avouer que ceux-ci fe comportè- 
rent fort mal dans un pays où les hom- 
mes font extrêmement jaloux de leurs 
femmes. Il n*y avoit que les Evêques & 
les Miflionnaires dont la conduite fut 
irréprochable. 

M. Conjlancc qui auroit voulu voir 
les François hors du royaume, cherchoit 
tr les ch^riner en toutes occafions ; ce 
qui obligea un grand nombre à quitter 
le pays. Pendant ce temps-là il fe fbr- 
moit une terrible confpiration contre le. 
Roi de Siam. 1! ne s'agi^Toit de riea 
moins que d'oter â ce Prince la couronne 
ic la vie. L'auteur de ce noir complot 
étoit O'Pra-Puracka , un des-|)remier9 
Mandarins a ho0une d'efprit^ enttept^ 
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fiant & courageux. Le chef des cc»ijii« 
tis voyoic le Roi prefqje moarasr, Sc 
n'ayant pour lui fuccéder que deozfrè' 
res , l'un imbécille « Tautre isfirice. M. 
Confiance eut avis de la coaipiraôcn ; î( 
auroit pu la difCper , s'il n'avoir pas été 
abandonné lâchement par les François , 
ou plutôt par le capitaine des Fargts q-ii 
les commandoit. 

Pitracha ne troiivanr point ^chStadt 
à fes deflTôins , (è rendit a Loavo ou Ï6 
Roi faifoit (a rcfîdence, entra dans le 
palais 3 & fit faifîr toute b famille rov^ 
qu'il ne tarda pas à faire périr. Le pre^ 
mier Miniftre fut auflî arrêté : on igrxire 
quel fut le genre de moir du Roi. Let 
deux Princes fès frères furent renfermés 
dans des facs d'écarlate , ic iSommés k 
coup de bûches de Santal ; ce qui eft le 
fupplice des perfonnes de b plus hanie 
confidération. A l'égard de M* Conftam^ 
ci y après qu'on lui eut fait footfrir def 
tourmens inouis , on le condnifit danf 
un bois foifin de Louvo » ^ la les bocn> 
reaux armés de fabres le maflâcrèrenc 
inhumainement. Son éponfe , Japonoife 
de nation , efliiya mille indignités plus 
cruelles pour une femme d'honneur que 
b mort même. Tdle foc U dcftinée àm 
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l^onfieuc & de Madame Confiance qm 
Ittftiâèrent cette penice 4u pocce Claàr 
dien : 

Tolluntur in altum 
jV^t lapfu gravlore ruant. 

Pi/rtfcfctf léqffit par la'voye delan^* 
gociation à Retirer Bancop des mains des 
François. Ils abandonnèrent le x de No- 
vembre i6%i une place qa*ils auroient 
pu tonferver ^ s'ils âvoient eu de bons 
commandans. Mrs des Farges , de Bruant 
ic de yertafelle partirent pour la Francei 
après s'être déshonorés par la capitula-^ 
tion qu'ils venoient de ligner avec l'U- 
iiirpateur. 

i Le père A'Qrlêans a voulu faire paf» 
&r M* Confiance pour un Martyr & mè« 
ipe pour un Sainte II n'a été ni l'un ni 
Vautre > au jugement de M. Dejlandesy 
^ui foutient que la religion du premier 
Miniftre de Siani étoit toute extérieure 
ic polmque > femblable à celle de beau- 
coup de Légiflateurs & de^ Minif* 
ires d'Etat, Quant au caraâère de 
34« Confiance > voici l'idée que nous en 
donne le nouvel Hiftorien. 'f II avoir 
» Tair haut & les manières nobles , mais 
m méprifantes. Son efprit étoit étendo 
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W & ^capable de grandes cbofes* Il n'ou- 
Hiblioit ûen de ce qu'il a voit â faire 9 
»> & le faifoic promptementt Sa libéra- 
. wlité n'avoir point de bornes, fur tout 
^M dans les occadons où il vooloit paroi-» 
9» tre & briller. C'étoit l'effet d'une va- 
>* nité infuppfettable qui s'étoit encore 
99 Qccrue depuis fon avènement à Ifi pla- 
te ce de premier Miniftre. w : * 

Cette liiftoire eft agréablen^ent çcrirej 
mais les fait$ qu'elle contient font-ils 
inconteftables \ Il eft vrai que le P. d'Or- 
Uans avoir quelque intérêt à ménager là 
mémoire de M. Confiance. Ce Miniftre 
aimoit & procégeoit les Jéfuites. Il n'eft 
pas étoinnant que les écrivains de la Sq- , .^. . 
ciété, par reconnoiffance pour leur bitn- i^- 
feiteur , ayent pris pUifir g le combler 
d'éloges, M. Dejlandes nous averti^; dan^ 
îsL Préface que fon père avoir connu à 
Siam M. Confiance , qu'ils avoietlt étQ 
dans une étroite liaifon , & qu'ils s'ér» 
toienc enfuite brouillés. Or c'eft fur le* 
Mémoires de M. Deflandcs le pèrequd 
le 61s a compofé la nouvelle hiftoire qui 
vient de paroitre. Les Jéfuites ne pour^ 
ront-ils pas dire qu'on doit erre en garde^ 
contre tout ce qui vient de la part d'ttit , 
ennemi j & que la haine coottibue aur. 
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tant que ramitié à tendre un écrivaîni 
partial. Je laille cette queftion à décider 
aux ledeurs. 

LaComlditnnt^ &c. 

Des intrigues fans intérêt % des aven-^ 
tûtes fans vraifemblance » des car aâères 
fans vérité , des récits ianguiflans , une 
narration traînante , un ftile inégal ^ 
nulles vues, nul efprit, nulle invention ^ 
ce n'e(i-là , Moniieur , qu une panie 
des défauts qui fe trouvent dans la Co* 
médunne , fille & femme d^ qualiti , ou 
Mémoires de la Marquife de*** ^ écries 
par tUe-mêmc , j parties in- 1 2 • 

Le Marquis £Afcagne , d*ime des 
plus anciennes maifons du Languedoc > 
eft refté veuf avec une fille unique ap- 
pellée Adelàide. Pour remplir les hautes 
idées qu il a fur elle , il la mène à Paris 
dans Tefpérance de lui trouver un parti 
qui fupplcera à la médiocrité de fa for- 
tune. Le premier amant qui fe préfente 
â Mlle dAfcagney eft un nommé. ^ 
Kigncux. Ceft un jeune homme qu'on 
deftine à la robbe pour laquelle il a une 
entière aveifion -, des Vigneux n'a qu'à fe 
montrer pour conquérir le cœur aAdi* 
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7aïdc ,' qui , à la vérité , fe laide gagner 
très-aifémencpar le premier vena. Mais 
un voyage que cet amant fit en Beriy , 
interrompit leurs amours. Dans cet in« 
tervalle un Baron Allemand , M. del'O- 
ftld voit dans un concert Mlle d^Afca" 
gnt , il en eft amoureux -, il plaît parce 
qa il eft riche *, mais il eft congédié par« 
ce qu-il n'eft pas affez refpeâueux. Dès 
îà première vifite » il prend des licences 
avec fa maîtrelTe, qui vont jufqu a l'ou- 
trage. On fe p^rfuade , dit Adélaïde 5 
«< que les étrangers font a'uprès des fem- 
•»mès plus circonfpeâs, plus refpec- 
f» tueux, que ne le font nos François \ 
w mais j'éprouvai tout le contraire. Je 
•* puis arturer que ces Meffieurs-là font 
nrerribles te conféquens dans le tète à 
»>tçte. » Une auti;e raifon qui engage 
Mlle d^Jfcdgru i fe défaire du Baron , 
ce font quelques propos qu'elle lui en- 
tend tenir fur la façon dont les cens dç 
ibjQ pays en ufenr avec leurs renirties. 
«« En France, dit- il, les hommes font 
>> prefque tous des benêts qui fe laif* 
«> fent conduire par. leurs époufes qui 
«3 les dupent de toutes les façons. Il ajoiiT 
»» toit qu il réduirpit bientôt Une fem^ 
9me^ quelq^ diiCcilç qu'elle fùp â 
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M gouvtntût ^ qu^tux autres Allemand 
» Içavoient ia traie façom de mener ie 
^> fexe & de le mecrre â ia raifon. » 

Le Baron de VOfild eft remplacé pu 
un avocat > homme de beaucoup deC- 
fAt ) mais un peu contrefait. Un petit 
tnaîfrt i# dif^e le cœur ^Adildid€.i 
tt te raille fdr & figure; l'avocat lui 
prôpo(e de (e bi^me s le petit maître 
fait quelques difficultés^ la querelle 
^*appaife& SMni Frioul^ c'eftlenom 
-de l'avocat ^ refte po(I^(Ièur èts char- 
-mes de fa maitt^lle. Il n'en jouir pas 
Ibng-teinp)*, car ayant eu le malheis: 
dé perdre une Caufe i la Grind-Cham»* 
bre > lui qui n'en perdoit jamais » le 
chagrin qu'il en a le rend fou. Il va za 
Palais en rbbbe de chambre» en bottes 
& en bonnet quatre. Il court les rues en 
criant vengeance^ Il entre dans les Eg^i^ 
fes, monte dans la chaire & dit qu'il 
eft dans la tribune aux harangues *, que 
Cujas eft Ton grand père \ qu'il plaide 
contre rempereur de la Chine ; que la 
porcelaine du Japon eft aufli ancienne 
que le monde , 8c finit par fe caflèr la 
tète d'un coup de piftolet. Je ne voue 
citerai plus, Monfieur, de pareilles 
mifèreidont c^ livré abonde. Ce quai 
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^"en i-apporte ici n'eft que pour vous 
donner quelque idée du mauvais coa 
qui règne dan^ le roman. 

Saint Frioiih avotc un neveu ap|>ellé 
. J^ativcrval y Jàéîixiet de Ton oncle, ic 
{çfk dicQtdeat zvifïh d'jiMaïde £ mats 
MT m^heùr il eft obligé de fervir dans 
Mtmée du Roi en FUndres, & il eft tué 
dans un détachement. Un jeune gentit-. 
homme » grand chafleur , bavard impL* 
toyable, mauvais plaifant, & bûveuc 
écectiel y M. des, Gourjons enfin ie prend 
detendreflèfaut Mlïtd'^/c^gfUy ôcÛl 
déjclaratiod eft bien reçue ; mais il & 
{iréfepCe un parti plus, avant^eux pouc 
ce gentilhomme ; Adélaïde fe retrouve 
encore fans amant. Un vieux financiet 
fe met fur les rangs > & Ro^anfierre^ 
c*eft le nom de. ce nouveau foupirant^ 
lui conte fort dauloureux martyre \ il efi: 
favorablement écouté. Mlle d Afcagitù 
va avec lui à la comédie; on y jouoic 
une pièce nouvelle *, l'auteur , M. Ga-^ 
mini , étoit de la connoiiTance de Ra^ 
^anpierre , fon ami même , comme les 
poètes le font des gens de finance* U 
vient le trouver à la fin de fa pièce , re» 
^pit des. complimens de M* & de Mlle 
d'jifcdgnt ^ . & quand il s'eft retiré Adi^ 



laide demande au financier ce que c*éft 
que ce jeune homme. <• C/eft un gueux'» 
^* té^ïià ^Ro^anpiinc ^ un miferablei 
»> c'a n'a pas le fou. Il appartient â de 
9» tort honnêtes gens. Il eft de Greno- 
M ble; il a fervi » il a tout mangé ; il a 
« été réformé \ il fadt des pièces main* 
M tenant t belle reflburce l » Après la 
-pièce M. d*Jfeàgn< invite cet auteur â 
louper } Mlle étJfcagnc qui, au pre- 
mier coup d'œil , s'écoit prife d^amour 
Îiour lui f joint fon invitation ï celle de 
on père $ il fe rend à leurs inftances » 
& les cKofes font poupées fi loin ce foir 
même entre Adélaïde & Gaminij qu'il 
ne manque à ce dernier que l'occahon 
favorable pour être heureux. Elle fe pré- 
Xente quelques jours après y il en profi- 
te, & au bout de fix femaines Mlle 
dAfcagm s'apperçoit qu'elle va être 
mère. Quel embarras pour ces deux 
:amans ? Comment cacher cette grof- 
feffe ? Voici l'admirable expédient qui 
fe préfente à Tefprit de notre pocte. 
«Mon but, die il à fa maîtreffe, eft 
»> d'embrafler le théâtre. Si vous vou- 
•« liez prendre le même parti ; nous fe- 
« rions tous les deux fort heureux. 
•99 Vous avez de Tefprit^ de la figure fie 

M de 
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^ de la mémoire ; il n'eft pas douteux 
n que vous ne réuffiflîez. Nous change- 

* rons de noms ; par ce moyen toutes ' 
*> nos peines finiront. Oui , répond Mlle 
»• £Afcagn€ , faifons-nous comédiens \ 
•^je le veux. Je t'avouerai même que 
» cet ^tat n^ flatte , & je te promets de 

* ûîi^tous mes efforts , de fuivre tous 
» tes çonfeils pour pacvenir à réuflic 
»• dans ce métier. « Il n'eft plus queftion 
que de trouver les moyens d'exécuter 
ce beau projet. On convient (^ Adélaï^ 
de quittera fecrertemeni la maifon de 
fôn père & ira prendre un appartement 
dans Paris en attendant' qu on ait formé 
des engageraens avec quelque troupe- 
de Province. C*eft i Amiens que Mlle 
dAfcagnt , fous le nom de la Dupref^ 
fois y &c Çiimini fous celui de Joran-- 
vilk , font les premiers eflfais de leurs 
fàlens. Le fuccès de ce début & les pro- 
grès qu'ils font chaque joutt leur ao- 
quièrenjc une réputation fi brillante 9 
qu en moins de fix mois On lès engage 
pour la troupe de TEmpereur. Adélaïde 
Recouche dans la route» & Vénfant 
meurt quelques jours après. Avant que 
de jouer fur le théâtre de Vieniie odl 
exige d eux qu'ils fe marieqt ,i.f arçe <^ 

An. iTi^.TQm^FlL M 



meacion de Sa Majeftif Impériale èli 
que tous ceux qui ibac attachés â fa^ 
• Comédie , foient imis légitimement» 
m Me voilà dotic , dit JMlle dJfcagne eiL 
u gniftant le récit de fes aventures > Ca» 
M médienne^ , JiUc & femme de qualité^ 
citant fille du Marquis £jifcagne^ £c 
if' femme de Gamini y hommetitrllique 
*9 fon peu 4^ fortune avoit engagé à no 
jf fe pas faire appeler Monfieur le Matm 
u,quis. » Croiriez-vous 3 Monfieur 9 que 
Tauteur appréhende qu'on ne lui faflè 
4es reproches 4^ ^ avoir pas donné plus 
^'jétendue à^etouvrage^ & qu'il prooiet 
de' réparer fa. £^ute ;en publiant la fuki» 
des aventures de fon î^roïne* 

Je fuis , &c. 

A Paris y ce i^ Novembre 175 5« 



LETTRE XII. 

Lettre que f ai reçue. 

J'^Etois furptis > Monfieur , que voui 
rji'euffîéz pas encore parlé des Œuvres 
de ikf . Cochifp, quand la treizième Lettre 
sdu Tome, quatrième de votre Annie, 



iéinirain 1755 a paru. Je fols tSichéi 
%ton&G\xt , qae vous ayez manqué cette 
lO^cafion d'infttuire nos jeunes orateurs » 
âont le goût n'eft pas encore aiTez fua 
Ils trouveront peu de modèles auflipar-^ 
faits que M. Coçhin , & c'eft ce qui de-*» 
Voit vous exciter i développer davan^ 
tage \t% différens genres d'éloquence 
dans lefquels il a excellé. Tous ne Timif 
tèroht pas *, car le Barreau a fes la M.... 
£ss B.1».. fes C... qui > en aflbupiflant â 
les juges 6c l'auditoire , difent deux- 
mêmes , pauci quos aquus amavit JupU 
Hr ; mais il a auffi fes Ut Monnoye , fed 
Simon de Mojjar ^ fes Duvaudier y CeB 
^ubry y its Bigot , fes Doul(â > &c y qiij 
hous dédommagent par leur éloquence 
du jargon de tant d'autres. 

Vous vous devez , Monfieur , au prow 
Btès du goût Qui vous empêche, quand 
il paroît quelque MeW/re intéreflfantj 
d*bn porter votre jugement \ Nos jeunes 
écrivains ont befoin du flambera de ik 
critique pour les guider \ Quel fcrvicè 
àe leur rendtiez-vous pas , en leur fai* 
fant connoître & les beautés & les dé«' 
fauts de leurs ouvrages? D'ailleurs» vousf 
préviendriez par-là une certaine jaloufîé 
infépàirable de toute prafeflîon ^ où e(^ 

Mij 
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{>eu de fumée qu'on nomme gLoire efb 
aliment de l-amour propre ) jàloufî^ 
fouveac funefte aux talens qui çbm- 
menc^ent declorre,& qui prend prefque 
toujours fa fource dans rincérêc le-plus 
fordide* Car- ne croyez pas , Monfieur , 
que le Barreau foie fans cabale Se fans 
incrigue \ le mérite n'y perce pas tou-> 
}6iu:s fans peine. \ 

. . Tous ceux qui embraflTent la profe£- 
fion d'Avocat ne font pas aulli beurcu- 
iement nés que M. Cochi/Zy Se peu par- 
viennent à renverfer » comme lui , dès 
qu'ils paroiSent dans la carrière > les 
pbftacles que Tenyie s'efforce d'élever 
fur leur paflage. L'habitude que j'ai prifç 
de fuivré toutes les Audiences, fans être 
initié dans l'Ordre , mais uniquement 
p^r goût y m'a mis à portée de voir de 
ces fortes de. combats , & j'ai quelque^ 
fois eu Konte de la viâoiref 

Quand je vous propofe , Monfieur » 
4é parler dans votre ouvrage pério- 
dique ^ç$ produâions du Barreau , je 
fens bien qu'elles ne font pas toutes 
fufceptiblesd'analyfe , & que les matiè- 
res qu'elles traitent font fouvent ingra* 
tes & ftériles. Mais il en eft que vous ne 
4^vt^ pas dédaigner , ^ 4^ns lefquelles 
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te trouvent réunis Tàgréable & l'utile. Il 
en cft 4*autres auflî qui prcteroient vo* 
lontièrs à la critique, & qui anriufefoiert 
un' moment vos ieâeurs. Vous n'en 
trouveriez pas , à la vérité , d'auflfi com- 
ble ttement ridicules que te Plaidoyer 
imprimé il y a quelques années chez là 
Veuve yalUyre , & que je ne vous cite 
ici que parce que l'auteur eft mort. Où 
peut maintenant jetter quelques char- 
dons fur fon tombeau. Son début eft 
des plus comiques. «« Qu'il me foit per- 
» mi^ de manifefter ma joye de porter 
w la parole dans votre augufte temple 
wdelajuftice. L'on fçait que l'orateur 
»>qui a un conduâeur marche avec 
M avantage dans TilluAre carrière du 
•> Barreau : bien que conduit par la main, 
» il réfléchit i Tafpeâ: de votre tribunal 
t^ & de réclat qui l'environne. Mais 
w quand il confidère les récompenfes 
9» inféparables de Tes veilles & de fon 
» travail , le glorieux titre de reftaura- 
» teur des honneurs plus plécieux que 
w la vie , & rhonneur de vous porter U 
*» parole , c'eft ce qui m'anime , c'eft ce 
» qui fait circuler Lefang dans mes vei- 
» nés, c*eft; en un mot, ce qui me donne 
M la faardieflciefpeâaeufe dé parler à la 

Miij 
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9» Gour. » Vous noterez i Moniîeur, qa*il 

y'agKToit d*an Inftituteur de Confrairie 

auxquelles dès MarguiUiers difputoienc 

les honneurs de VŒuvre aux jours dç 

fêtes. L'orateur 3 après ce débuts entre 

cnfuite en matière. « L'on faiHt avec 

9>une avidité exceilive cet axiome de 

f» droit : l'intérêt eft la mefure des ac- 

M tions. Beaucoup en font un fi mau- 

wvais ufage & l'interprètent fi mal> 

» qu'ils employeht toutes fortes de voyes 

» obliques Se. illicites , non-feulemènt 

M pour envahir les richefies de leurs 

» femblableS) mais encore pour les dé- 

9> pduiller » lei^r arracher les plus prér 

jo cieux , les plus eftimables, lés plusre^ 

M cherchables & les plus refpedaoles de 

>* tous les biens les plus defirables \ ce 

wfont les honneurs, que leurs fupé- 

»> rieurs > pour récompenfer leurs tra- 

>» vaux , leurs petfévérances y. leurs afid- 

M duités ) leurs mérites diftingucs , leurs 

» génies fupérieurs, leur ont confères , . 

w qui leuri#nt attiré tant d- envieux. 

»> Pour éviter de vous ennuyer par 
» cstte multiplication de ces trois àcda- 
w mations : voilà mon premier moyen .^ 
A^ceci eft mon fécond *, faififTez moa 
fj^uoifièmemoyw V je vous les expo£ei- 
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9 rai fous les yeux avec cane d'évidencf ^ 
» que > fans les nommer » vous les diftin» 
» guerez. » 

M La pierre centrale , rhomogéniré 
w de cette Confrairie dont il s'agit » cft 
»le ftacut; rhétérogénité font Tes pa* 
w tentes ou lettres d'éreâion. Si les con* 
Ml frères n'exécutent point le ftatuc, aai 
» eft la partie homogène , & la matic^^ 
•» première & univerlelle de cettt zff^irê^ 
9f la partie hétérogène 6c la Conft'airi4 
» viendront fe brifer contre Vhomo^ 
9têAté du ftatut. *p 

Tel eft lexorde* Tom le refte du Plai- 
doyer eft de la même force* Vous jufjtt 
bien , Monfîeur » les éclats de rire <fu'îl 
exciu. L'orateur néanmoins ne fe trou^ 
Uapoior. Il fe crut applaudi» &con# 
tknia. J'avoue qae cette efpèce d'Avo 
cacs eft bien rare au Palais. 

En général » les Avocats écrtveflt biftt^ 
Mais s'il y a un reproche à fe«r fair«# 
c'eft de ne pas aâez varier Uar ikyU^ Is 
même pinceau leur ftitpouc traiter U$ 
affaires les plus férteufef 4c les fluf 
légères ; SCy t^il arrrive au'iis veailUflf 

Cendre un ton badin p Uit- tout dm$ 
; Mémoires où l'égoiïme eft d'ufû^^ 
& de?icac plus piquAui ic ptut rif^ 

Miv 
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c'eft toujours aux dépens des gr^cerAt 
de la bonne plaifanterie. Je ne fçache 
que M. de Gennes qui air eu l'arc de 
i^iiir coûtes les nuances dont une affaire 
jeft fufcepcibie > & de 1^ crâicer dans le 
genre & dans le ftyie ^ui lui fonc pro- 
pres : il obferve par- tout le ct>ftume« 
Sa plume élégante & facile peine d'une 
manière > tantôt noble & hardie > tan- 
tôt délicate & badine; & il feihble 
3u'il ne la prenne jamais que de la main 
u Dieu du goût. Cec écrivain auroit 
en un fucceUeur dans Mr Rigoleyétk 
jMvigny , fi ce dernier n-'eût^as préféré, 
dit-on , un théâtre obfcur ; mais utile > â 
celui qù fes calens avoient paru avec tani 
d'éclat. 

Jamais on n'a vd , Monfieur , une 
aufi brillante "jeuneflTe qu'aujourd'hui fe 
dévouer aux pénibles , mais glorieux 
jrravaux de Thémls^ Une noble émula- 
tion l'anime. Entretenez-la, Monfieur, 
par vos éloges & par vos critiques. Re- 
commandez fur - tout la leâure des 
grands modèles de l'antiquité , trop 
négligée de nos jours , faute de fçavoic 
leur langue. La décadence du goût n*a 
point d'autre caufe. Quelle différence 
Il nos- oiatçurs ne fe nourriifoienc i|uo 
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'éé la leâbare des Démcflhhms Se des 
Cicérons. On ne fçauroii trop blâmer 
la condefcendance des maîtres & l'im* 
bécillité des parens à favorifer la parefle 
it le dégoût des écoliers pour la lan- 

Se Grecque^ Cette aveugle complai- 
ice nous replongera bientôt dans les 
^nèbres dont nos yeux étoient couverts. 
Comment l*è(prit fe former a- t-il, s'il 
jài'a pas une nourriture folide ? Et â 
qui convient- elle davantage> fi ce n'eft 
â ceux qui fe deftinent à la défenfe de 
leurs concitoyens ^ Ils ne peuvent pui- 
fer la vraie éloquence que dans fa 
fourcej: il faut donc leur répéter fans 
ceâè avec Horace : 

Vos exemplarîa Graca 
KçSumâ vcrfate manu , verfatt diurne» 

C'eft, Monfieur, à cette heureuie 
habitude d'avoir toujours devant les 
yeux ces divins originaux , que nous 
fômmes redevables des orateurs 8c des 

{)oëtes du fiècle dernier. C'étoit alors 
ë fiècle du génie. Le nôtre Teft du bel- 
efprit. Une éloquence Afiatique > foir 
dans la Chaire , ibic au Barreau , a fuc-^ 
cède à réloquence mâle ic majeftuéufe 
ées Pairu Se des Sçurdalouc , le ftyle 

Mv 



qfteminé ai) ftyle fablitne ic nerv^eux S 
Us Romans ont pris la placQ 4e THiftoi--; 
re. Cette contagioti e& û umverlè.llé » 
qa elle s'étend [même jâfques fur le» 
Hautes fciences. Vous favez y Monfièur , 
fi. le chax&e le tableau. . L'amour da 
\rai me ikit parler. Cito^n de la ré^ 
publique des Lettres, peu connu, p^ 
iiaic pour l'être , Je n'ai pas aflè^s; dQ 
^lens pour prêcher d'exemple^ c'eftj X 
vous à le faire , & a vous armer de plus 
«n plus de courage pour combattre Iz 
fiivoUté , l'ignorance ^ le mauvais goûc 
4u fiècle. 
, J"ai l'honneur d'cjEre , &c. : 

Dijfcrtations Littéraires & Philoja^ 
phiqueu 

Le principal défaut de toutes les 
Diflertations fur le langage » l'élocu- 
tion, leftyle,&c, eft de ne rien ap- 
prendre y OU d'enfei^ner deschofes qui 
ne font d'aucune utilité. Ceft Un repro- 
che qu'on peut faire au petit volume 
in^ix intitulé : Diff^rtations Littéraires 
& Philofophiqucs , par Ai\ dp Gamachcs , 
Chanoine Régulier de Sainte Cr&ix de la 
Bretonnerie. 

Pans laDiiTertationfur te5^jg<r^<m 
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'dur langage , connue depuis loog-ceoipa 
& même eftimée de plufieurs perfon*»' 
nés, l'auceuc encrepreod de faire voici 
en quoi confîfte la beauté de réloeu-" 
tien. Elle a , félon lui > toutes les gracea 
qu'elle peut avoir quand elle eft nette ^ 
vive, & brillante. Il n'étoit pas nécef*. 
ikirè de faire trois grands chûpitres 
pour prouver une chofe que perfonner 
jpLa jamais révoquée en doute» Tout le 
monde fçait auâi que la netteté dufiylc 
naît de Vordrt G^ delà priàfitm. Cepen^ 
dant Tauceur employé des raîfonnemens 
fort obfcucs pour nous fake.fencir uoe? 
vérité qui faute d'abord aux yeux. Voiçt 
encore une proposition qui me paroîc 
inconteftabler « Lorfqu'une phrafê man^ 
i(» que d'harmonie, n'en cherchez^ \% 
«fe raifon que dans le mauvais arrang^-^. 
t» mène des parties qui la compa(ent,;( 
n^ mettez entre toutes Çfss piucties r^rdrel 
i» le plus convenable, à cou^ £4^^049 
^ la ren drez harmonieule. *» • ;î 

^ Il ne faut pas s'imaginer que M dé 
Camaches n'avance que des axiomes 
il'une évidence reconnue* Par exemple y 
_ k décidon fuivante peut trouver dài 
_ dontradifteurs ; il s'agit. do ftyte.<^^^ 
il r^nd vifr !• ccJbtUi. ks. reffen^latmi 
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grammaticales , & Us peintures oratoU 
ns. On ne fçait pas trop ce que Tau- 
teur entend par des reJfembLances gram-^ 
*matlcaUs. A l'égard des peintures ora- 
toires je penfe qu elles contribuent au- 
tant à l'ornement qu*à la vivacité du 
ftyle. 

Voici une définition qui ne me pa- 
ffoît pas des plus lumineufes. « Ce qui 
»• rend le ftyle brillant , c'eft ce qui dans 
••le difcours fert à mettre Teiprit en 
•> défaut , & ^ lui caufer une forte de 
»f furptife propre à réveiller fon atten- 
» tion; » Cette définition produira l'ef- 
fet dont il èft ici qneftion» 

M. de Gamaches pour appuyer fes aC- 
ferrions cire quantité d'excellens mor- 
.ceaux tirés de diffcrehs auteurs, afin de 
faire voir le principe fondamental de 
la netteté, de la vivacité y 6c du bril* 
lant qu'on admice dans Télocution des 
célèbres écrivains 5 ces morceaux lus 
avec goût nous font mieux connoître 
les beautés du ftyle que ne peuvent 
faire les définitions les plus exaâes. 
' L'auteur diflerte aufli fur Tamour » 
& traite cette matière en profond mé- 
taphyficien. Il faut avoir aimé , pour 
bien parler de ^amQ^^. Je ne £|is pa^ 
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^n crime â un Chanoine R^ulier de ne 

s*êcre pas mis en état de diOèrcer habi-; 

lement fur cette paffion. 

: De i amour l'auteur paflè à l'aminé 9 

& traite encore ce fujet d'une façon 

pafTablement abftraite. Il rapporte ua 

trait qui mérite d'avoir ici fa place* 

m Eudamidas de Corinthe , ittourant 

» dénué des biens de la fonuQe » 9c 

•» vçulant favorifer deux. amis incimes 

»« qu il avoic, laifTa à l'un par fon tefta- 

M ment le foin de nourrir fa mère > à 

» l'autre celui de marier (a fille ; encore 

» chacun des legs qu'il leur faifoit étoit* 

M il avec claufe de fubftitution en fk* 

n Veut du furvivant. Eudamidas con« 

m noiflbit le coeur de fes deux amis, Sc 

».\\ ne fe figuroit point d'autre voie 

»> potu: adoucir la -douleur de fa perte 

» Que de leur fournir le moyen de le 

» lervir même après fa mort. » On ne 

s'avife pas aujourd'hui de faire de pareils 

teilamens. Lts légataires renonceroient 

bien vite à la fucceffîon. 

Outte les Diflêrutions dont fe viens 
de parler , il y en a encore fur l'amour 
propre , fur la diverfité des impreflions 

2ue font fur nous les objets qui nooi 
:appem » for U nature du rnowernimc^ 



i^ le mcchanifme deréle(9:ricicé. Vcwt 
tx>us ces objets > je vous cenvoye 4 U^ 
leâure de l'ouvrage, qui vous plaira, 
affiirémient fi vous avez du goût pour 
ks fines fpécdadons , & les fUbcilicés^ 
4iécaphyfi^s« Il faac cependant coa^ 
Xenir qu'il y a des chofes tcès-bien vuer 
4ans cc^uvrage » &. qui font honneur. 
» la fagacité du phitolophe» 

Journal ChrituTiu 

^ Uefprk péripdiqtte femble , Moir* 
fieur , s'être emparé de TEurope vb» 
Journal^ n'ont januis été fi recher-» 
chés , ni en auffi grand nombre qu'ils^ 
le font aujourd'hui» Nous en avons de^ 
toute efpèce , & peut être en verrons* 
nous éclore fur chaque fcience , fur cha- 

2ue arc en parcicuUer. La mulciplicicé 
e ces fortes d'ouvrages eft-elle un mal ^ 
Je ne le crois pas \ je parle fans intérêt» 
L'Angleteçreeft bien plus fertile que la 
France en écrits de ce genre. Il paroît à 
Londres vingt papiers publics toutes les 
femaines, compofés par vingt auteurs- 
différens. Il feroir aflèz fingulier que* 

Quelque philofophe fttbtil, quelque pro- 
>nd politique préteudit que tecte^proN». 
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di^afc quantité de Feuilles bebdo<r 
maires nuit à ta fpleiuleuc & à la féiiciti 
<le la Grande-Bretagne. Des gens qui ne 
{ont pas & fins penient au contraire que 
tous ces ouvrages, oontribuent à Topi»- 
ttbce > à Tamufement & à La gloire iit« 
téraire des Ifles Britanniques. Plus il y 
a dé Journaux dans une nation , plus 
les écrivains qui en font chargés s'ap- 
pliquent à les bien faire. Je fuppofê 
3u'il n'y eût qu'un feul ouvrage pério* 
ique en France ; il auroit néceflaire- 
mént beaucoup de vogue , Se feroic 
peut-ièrre mauvais. La certitude di» dc7 
tût endortpiroit l'auteur , & lui feroit 
négliger fon travail. Notre Gouverne- 
snent permet plufîeurs écrits de cette e(^ 
pèce, foit pour étendre le commerce 
de notre Liorairie , aujourd'hui (i flo^ 
rUTant^ ic qui enrichit fi confidérable7 
ment l'Etat > foit pour occuper un pli|^ 
grand nombre de ;;ens de Lçttres , foie 
pour exciter Témulation parmi les Joui;7 
jmaliftes. Malheur i ceux d'entre ces derr 
piers qui l^igueroient le privilège ex- 
dufif de rendre compte des pro/luâions 
de notre Parnafle > qui crieroient à l'in* 
juftice & à l'ufurpation » en parlant d^ 
l^ur$ coivfrèçeSf Ces plaintes mtérâ^ée% 
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feroient un avea tacite de leur impmi^' 
fance â faire mieux que lès autres. 

Quoi qu'il eft foit , le Journal Chré* 
tien connu fous le titre de Luttes fur 
hs ouvrages & œuvfes de piété ^ dédié jS 
la Reine , que je vous ai annoncé Tan- 
née dernière * , fe fait avec' le même 
foin & paroît avec là même régularité. 
Sa continuation eft une preuve de'fbn 
fuccès. C*eft toujours le même auteur 
(M. Tabbé Joannet) qui le compofe; 
mais il a paflî entre les mains d'un au« 
tre Libraire. Miêhel Lamhen , nie & d 
côté de la Comédie Françoife , le débi- 
tera déformais , & commencera au mois 
de Janvier prochain. L'auteur don- 
nera tous les quinze jours > c'eftr^- 
dire , le premier & le quinze de cha- 

3ue mois , un Cahier de trois feuilles 
'impreffion ou de 72 pages , & à la fin 
de chaque année un double Cahier dans 
lequel on trouvera la Table générale des 
o jvrages & celle des auteurs dont il aura 
été fait mention dans le courant de l'an- 
née. Ainfi le Libraire fournira aux Souf- 
cripteurs vingt-cinq Cahiers par an , qui 
formeront cinq volumes , dont le prix 
fera de quinze livres. Les Soufcripteurs 

* Voyez XAmH linéraffc'ij J4 , To«c Vil , p. 3 3 1. 
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de Paris recevront chaq'/ie Cahier exac- 
tement chez eux , & on tes enverra aux 
SoufcripteufS de Province par les voye* 
qu'ils indiqueront. Le Libraire ne fe 
charge point des frais de l'envoi j il 
avertit feulement le Public que chaque 
Cahier ne coûtera par la Pofte que q\ia- 
tre fols de port dans toute Tétendue du 
Royaume. 

• J ofe dir^ qu'il eft pea de perfbnnes 
auxquelles Tacquifition de ce Journal 
fie foit extrêmement avantageufe. C'eft- 
a que les Chrétiens qui veulent s'inf- 
truire de leur Religion , apprendront 
à connoître les livres qui leur en dcve- 
lopperont le dogme & la morale. Le9- 
perfonnes intérieures, celles qui font 
partieulièrement confacrées à Dieu , f 
trouveront la fubftance des ouvrage» 
qui peuvent les former à. la perfection. ^ 
Xe$ ConfeflTeurs & les Diredeurs y dc- 
ceitvriront les fources où l'on peut ap- 
prendre l'art fi difficile de conduire les 
âmes dans la voie du falut. Les jeunes 
Eccléfiaftiques qui fe deftinent au mi- 
niflère de la parole y auront dans Tana- 
lyfe des ouvrages Didadiques 5 Ser- 
mons , Panégyriques , &c , des régies ÔC 
des exemples qui les formeront à Télo^ 
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Littéraire. rf$ 
L'Auteur n'a pas manqué de fecours 
, jufqu'à préfenc pour remplir la parâe de 
iès engagemens qu il ne peut foucenir 
\m feul s & il (àiuc bien volontiets cette 
€>ccafion d en témoigner fa reconnoif- 
iâoce aux perfonnes a qui il en a robli« 
gatioB \ il en profite auifi pour invirer 
4lç nouveau les gens de bien à lui faire 
fan de$ avions éclatantes de piété » des 
traits finguliers de charité, desconvef- 
fions frappantes, des morts remarqua- 
Ides par des traits fenfibles de la miféri- 
corde & de la juftice Divine. On prie les 
petibnnes, qui ne pourroient affranchir 
leiurs paquets , fans s'incommoder , de 
vouloir bien faire part de leur deffein aa 
' jpjbraire, afin qu'il puiffe leur procurer 
)a. facilité de les lui faire tenir à peulie 
iSrais. 

. Le même Michel Lambert eft af^ueL- 
lement chargé du père de tous les Joijfr* 
Hfuix, àxi Journal des Sçavans^ devenu en» 
cote plus eftimahle,depuis que le MagiP 
' tcat éclairé qui préfide aux Lettres , a laii 
choix , pour le compofer , d'écrivains 
liabilcs & judicieux. Ce Journal s'im* 
brime en -deux formats , i/2-4^. & //m i; 
il en parok quatorze volumes par an i 
leptixfiftde xtfliyr^* . .► 
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On foufcrit chez le même Librâîfé 
pour deux autres Ecrits Périodiques » le 
Journal Etranger y douze volumes par 
an, 21 livres 9 8c l* Annie LUeiraitt ^ 
huit volumes; 14 livres. LadifiFérencé 
des prix de tous ces ouvrages ne vient 
pas du nombre difFcrent des volumes t 
mais de la quantité de matière & de 
feuilles d'impreffion qui compofem 
chaque volume» 

Recueil Périodiqne ^Obfervaàons de Mir 
dccint , Chirurgie y Pharmacie , &c. 

Voici, Monsieur , un nouvel ouvrâ- 
jre Périodique, qui des mains de M. de 
Grat[y le premier auteur, & de Bar* 
hou^ Libraire, rue Saint- Jacques, a 
pafTé dans celles de M« Vandermondi , 
Docteur Régent de U Faculté, dt MidC" 
tine dt Paris ^ & de ^i/7^tf«r/ImprimeiMr- 
Libraire , rue Saint-Scverin , a l'Ange. 
Cet Ecrit a commencé au mois de Juil- 
let de Tannée dernière. M, Vandermortf 
dt ouvrira fa carrière au mois de Jati- 
irier prochain. U a publié .fur Tobjec 
de fon travail un Avertifftment rai£:>nné 
& bien écrit. L'0/yi/vtf //aw ,*qui eft la 
bafe de Tart de guérir, ferii au0i celle 
4e ce Journal On fe propofe d'y ia£é-. 
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%tT les Obfcrvanons , les découverte! » 
les Lettres , les Mémoires, les dé- 
tails des maladies & àe$ cures (ingu* 
itères , enfin toutes les pièces qui teiv- 
dent direâement aux progrès de U 
Médecine, de la Chirurgie & de U 
Phafmacie. M. Vanicrmondc compte 
fur les fecours des Médecins , des Clu- 
rurgiens , des Cbimiftes , des Apo<hî« 
caîres , &c. Ce Rtcuàl eft un champ 
qui leur eft ouvert pour répandre fa^ 
cilement leurs connoiflâtices parmi leurs 
compatriotes & les étrangers , & pour 
contribuer ainfî à la perfcâiun d ui» 
art , dont dépend non feultmî^uc la 
confervation , mais le bpnhcur le plus 
iréel , le plaifîr le plus vcai dç la vi^;. 

Aux pièces qui lui feront adreflces & 
dont il fera un choix , l'auteur afoucera 
rons les mois uti détail des maladies 
courantes qui auront été en règne dans 
cette Capitale i il en rechçrditra la na- 
ture, il indiquera lesre?z)cde$ ouiau* 
ront été employés avec le plus defuc* 
ces. Cet article eft très^iropQftantpuif. 
que tout à la fois il inftruira les Méde** 
cinsAc rafîurera les citoyens. 

Les perfonnes qui voudront acquérir 
ce Journal , s'adreiTeroiit au Libraire 
iadtquéci-deCus»Il recevrai parfgrme 



lie foufcriptriôn > dans le courant deDé^ 
cembte & de Janvier prochains , U 
fômme de'fept Uvresr quatre ipls pour 
le prix des dousse Recueils de rannëe^ 
Il fera tenir le premier jour de chaque 
ftiôis le Journal aux foufcripteurs qui 
tui donneront leur adreiTe dans cette 
vilte. Chaque Journal aura* cinq feuil- 
les in^iKoû îo pages. ■ 

Trait Hijloriqut. 

J'ai entendu dire â plufîeurs perfba^ 
îiesj' Moihfieur , que lifbonne tfavôîc 
fatx^s éprouvé de defaftre pareil"^ celui 
^ui vient de la détruire» Pavois une iàie 
confufe du;tontraïre ; j'ai confiilté beau** 
coiij^ d'Hiftoriens , ôc j*ai trouvé enfiii 
dans PaulJovt^ que cette Ville infor- 
tunée fubit dans le quinzième fiècle un 
fort aufli af&eux. Ce qui m'a le plus 
frapjîé , c'eff que les circonftances de 
l'ancien tremblement & du nouveau y 
font à peu près les mêmes. Ecoutez » 
Monfieur , le récit de Paul Jove dans 
fon vingt-neuvième Livre vers la fin i 
année 1550. Après avoir parlé d'un 
horrible débordement de la mer en 
Hollande au mois de Novembre 1 5-29 » 
il ajoute : « Peu de temps après , au 
vmois de Janvier fuivant > les Pot^ 
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M d'être çngloucis par quelque ouvertif^ 
>' re fubice de la terre ««• Ncc multopoft 
fequcnti mtnft Januario par propè exitii 
cladts Lujîianisj in ipfis procul dubio 
vifctribus ttrxh funnte debacchamcque 
Eolo , illata cfi : cu/us^ impctu urbs 
UlTSSIPO inprimisk incomparabiU dt^ 
trimtntum ftnfitj & pofi tam Coloniam 
^SanSœ-arenœ , & j4:^cmbugtrœ , Almtri^ 
niepic urbium puhlica ^ privataque edificia 
inujitato ttrrœ mctu conquaffata , pfofm 
cijfaqut jnagnam vim monalium ruinis 
opprejfére \ & nonnuUa ttiam navigia 
turbuUmo iMati maris hiatu abforpt^ 
funt \ fie ut Tagus infanis allidenns ma* 
ris jluclibus repulfus > difcedentibus in 
jitramque ripam fuis undis yficca in me^ 
dio vada objlupcntibus cunciis ojltnderee : 
ncmoquc jam proph iotâ Lujîtaniâ u3is 
fuis cofifidtrtt , fubfultantt Jctlzct: folo ^ 
'idebque non citb dtfituràm urrœ motus 
vim ita prœrfionftrariie , ut Rigis & Jic" 
gina exemplum ftquuti univerfi feri in^ 
colot ta te macula apertis in locis y caftrenfi 
more , cri gère cogerentur : rugut in his ta^ 
men foluti mctu pcrnoBarcnt , càm re^ 
pcntinum aliqucm urrœ, hiatu m , quo ab^ 
forbcri pojfcnt y non icmcri txtimefctndurii 
arbittartntw* 
Je fuis, &:• A P^rih ^^ ^6 iJoy. 1755. 



îS» 



L'ANXEE 

LITTERAIRE^ 



LETTRE X;:L 

VAnà^pc^ it ZE^Ji XLS iLcr^siO^ 

L*2Z,ziKr:^r:.'t * a r*arrû*rxr - «r: t»» 

le zHs « !i ri» . î îttkxuVï o .t ?- •-/:rt>' 
fies qai Tcwr grnn^mîîr ^. i îtnr^r fc 
Im mszct œ aïKrbniO-uTn ot î*;; «*#* 
niftro , foc: «s wiîrrî . Uivrutbir ., -que 

▼iflc , a tact C2tT«îrî <it •' îir^îrînivi. ikr 
lès àjfyziivv.ft : iSc <vtrrtt#t le «nivtr:/: 

les traits les r'-?î cirjçnr <-* 'vu^rir^ 
de ce tfisne Pri^g: ; iîj'ji'.u#*. - V A*étu 

€tfton it Us E-h^içwts ; /tf' iftT. tEyi^ikut, 

& RiiuIUr , tf ttur ftiUUt 4^fim /Av- 
ùft pour Uur infi^u3,kfn : nvit vyitiiACp 
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L^EgUCe de Marfeille eft peut-être 
plus ancienne des Gaules. Elle recon- 
noît pour fon fondateur & fon premier 
Evêque S, Laiart , Yimx du Seigneur, 
le frère de Marthe & de Madelcinf^ le 
inèrae qui fur reflufcité par Jefus^Chrift 
qi^atre jours après fa more. Ce Saint > 
dit- an , aborda à Maxfeille avec fes deux" 
fœurs^ accompagni de Taveugle né i 
qui le Sauveur rendit la vue- Saint La- 
^afty fouffrit le martyre; MadeUintàt 
pénitence dans une grotte de ce Diocèfi^ 
appellée prcfencement la fainu Baume^ 
Marthe vécut & mourut faîntemeiic â 
TarafcoQ, On ne dit pas ce qu'eft de* 
venu l'aveugle néu Cette tradition a été 
à vivement combattue > & donne lieu i 
une diflertarion fort longue , où rauteuc 
tâche de lui conferver ion authenticité. 
Sous les fuccefleurs de Saint La^an ^ 
rhiftoire de TEglife de Marfeille ne nous 
çffre rien de remarquable jufqu'â la fin 
du cinquième ilècle* Je remarque que ^ 
fous TEpifcopat de Gmcus qui gouver- 
noit cette Eglife en 475 , le commerce 
n'étoit pas interdit aux Clercs inférieurs, 
& qu il fe foutenoit à Maifeille malgré 
l^s ravages des barbares. Sidonius , Evo- 
que de Ctermonc, écrivoit ain/îà Cr<p- 
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iuts (bti âmi , en lui ucomÊmmdim tm 

de Tes Clercs qai alknt {(997tx a Mjt» 

feillô acheter & vendre des mtfdaadi* 

ies. M Je n'ai pu refulêr nsie lecser a «t 

Y> homme qui deWeniSra biesK&e «n; lik^ 

«che marchand 9 fi, allais: r^s^ fer>5» 

» fes devoirs, il préâtrela ^^arse <i^ pnnk' 

>r fent vos négociant aox frjpccatoetVf.a' 

9» cées de rAavergne. * U ioi fatf trf^ujTj^ 

l'hiftoire de (on protégé d'mxd: tsiûtriA^Ji^ 

biffez agrcaUe. Ce Cit^c iwk ^A.'.:y^^ 

gne & d'une faoaiiîe f^isr»:. Su yr.' i 

Xf arieiUe do cempf iS:£up4ulu ^ y^^iyii> 

cedèor de Grxcus. fl 7 amra f ii^at ^e*» 

poorva d'argent te ion truhîienS.K % ^AJff 

die SUomus » rien n'eft pim a ck»f ^t; à 

un voyageur qa on legifir yiz*Àq^t ^ ^u^ 

^ en/m viatUo U¥i p'ét¥mu Awionùui ^ 

c*eft le nom de ce Cletc » fe £1 cvti.i^ I 

Qne veove qoi demeor <m pi:e» à^ i^>n 

logis f & aoi avoir oat âlieem:i;fifte«K.ttf 

nche. Ilâîitbir 1 la iiUef qm o'ttmr «w^ 

core qo'on enfam ^ de oettci préA^f 

propres i ramofinr 9 & il /nacfaa fi bittt 

la mère& la fille, q|oef dès que celle-ci 

fut nubile , 00 la lai doonaen ouriagt , 

&c. 

Dorant Vefpace de fix cens am , c'eft* 
à- dire > depuis le cioqoième jofiaa'tit 

Nij 
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commcrccment du douzième fîêcle , je 
trouve dans l'Eglife de Marfeille quel- 
ques miracles, quelques Conciles, beau- 
coup de fondations de Monaftères> & 
de grandes conteftations entre les Eve- 
ques & les Moines fur ce qui concerne 
le temporel de leurs bénéfices. Je m*en 
tiens aux chofes de fimple édification. 
Cette Eglife ayant perdu fon pafteur , 
Dieu fitconnoîrre qu*il deftinoit à cette 
place le foliraire CannauOn lui envoya 
des députés dans fon defert \ mais le 
laint homme refufa Thonneur qu*on 
venoit lui offrir. Il tenoit en main un 
Jtofeau fec lorfqu'il vit arriver les dépu- 
tés. t« Ne me preflTez point , mes frères , 
>« leur dit-il ; je vous aflure, au nom du 
« Seigneur , que ce rofeau reverdira & 
9» pouflera des feuilles, avant que CV2/2- 
^nat accepte TEpifcopat. Il n'eut pas 
»» plutôt prononcé ces paroles , que le 
»» rofeau reverdit entièrement , & le 
•• Saint, convaincu par ce miracle, fe 
"» rendit à Marfeille avec les députés. •» 
Saint Screnus , qui gouverna cette Eglife 
dU commencement du feptîème fîècle, 
fut enterré dnns le monaftère de B/an-^ 
Jirat.Cetze maiibn ayant été détruite 
fM la fuite des fiècles > & ruinée jufques 
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» fort confidéré dans le pays % lenr pro-- 
V pofa cet expédient t. prenez > leur dic-i[>. 
. «» deux jeunes taureaux qui n'ayenc ja* 
» mais porté le joug \ choififlez - en ua 
» àBlanderat & l'autre à Cazal-Bertram y 
:» mettez lés enfemble à un chariot fuc 
>» lequel vous aurez mis le eorp» dtt 
M Saint \ laifTez-les aller où ils voudront» 
.»> & la relique reftera dan» le lieu où ils 
st s'arrêteront. Cet expédient ayant été 
n accepté y les jeunes taureaux lubitettt 
f> le joug fans réâftance, & condui&enf>, 
« par le plus court chemin & àr grands. 
»» pas > le faint dépôt à Bknderat devant 
.^ la porte de Téglife de Saint Colomban. 
u Là , ayant ftécni les genoux % ils levè- 
M rent la tète devant un grand orme $ fi: 
n fe mirent à mugir fans difcontinuet. «i 
Les habitans de Tendroit entendirent et 
tangage , & bâtirent une chapelle où- 
repofent les reliques du Saint. 

M. //^J9^^;7f^ fait mention dans fofi 
hiftoire, non-feulement des Conciles te- 
nus à Marfeiile^ mais encore de tous, 
ceux auxquels les Evêques de Marfeille 
ont affifté. Dans un Concile de Mâcoti 
de Tan S 8 5 , il y eut un Evêque qui , 
n entendant pas la force du mot latin 
i^rno y prétendoit qu'il ne pouvoit ja- 
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nais coDTCfiir a k ftmme. LesPdres éa 
CoBcile icpoodirenc IcneiifiemeDr â (à 
(iifficiiké 9 & le firenc coavenîr , par one 
fouie de mr<mBeiiieiis& de cënoigna- 
ges de l'Ecritore-Samce , qa*ii £i oom- 
poic Dans le premier Canon dameme 
Concile , il ^ ordonné que ceux qui 
violeront le faint jour du Dimanche 
iRrienr punis chacon félon Ùl profeffion ; 
fi c'eft un avocat, qa'il ne pokle jamais 
plaider aocone caofe ; fi cm on nx>ine^ 

2a il foit privé de la compagnie de fes 
ères; fi c'eft on payfan » qoil foie 
frappé à grands coups de bâton. Le trei- 
aième Canon défend aux Evèques d*a- 
Toir des chiens. «« Car , difenc les PèreSr 
• la maifon des EvcquiS doit être gardée 
par des hymnes & par de bonnes œuvres. 
il eft auffi ordonné que fi un féculier 
rencontre un Clerc en fon chemin , il 
bai/Tera la tète devant lui. Si le fécuiier 
eft i cheval & le Clerc auffi » le féculiec 
doit ôtet fon chapeau , Se faluer le Clerc 
avec refped. Si le Clerc eft à pied & le 
^culier à cheval , celui - ci defcendra 
•pour rendre au Clerc Thonnf ur qui liri 
eft dû* •« Si quelqu'un tranfgrefle ces 
» ordres diékés par le Sainr-Efprit , qu'H 
>' foit féparé de TEglife qtt*il deshonoft 

N iv 



4» dans la perfonnç^ de fes ininift]nes..s> 
Les fiècies fuiyans n'offrent rien de 
remarquable jufqu'à l'Epifcopac de Jean 
jiUardcau qui occupoic le (sège de Mar- 
feille en 1481. Ce fuc cette année que 
mourut en cette ville Charles III y Roi 
de Naple3 > & le dernier des Comtes de 
Ptovence. La veille de fa mort il fit fon 
teftament > par lequel il inftitua fon h&- 
.ritier univerfel Louis XI y Roi de Fran- 
ce, fon coulînr^ermain. C'eft ainfî que 
la Provence fut réunie à la Monarchie 
françoife dont elle avoit été féparée 
<lurant plufîeurs fiècles. A fon entrée à 
iMarfeille , Charles donna au Clergé 
de cette ville un exemple d'humilité 
^ui fut mal fuivi. L'Eveque & le Cha- 
pitre avoient délibéré d'aller en procet 
3îon au-devant de lui jufqu'à.la Porte 
Koyale , & d'y porter la châffe de Saint 
Lû's^are pour rendre cette entrée plus ' 
folemnelle. L'Abbé & les Religieux de 
S. Vicier dévoient porter auflî la châflTe 
de ce faint Martyr. Charles trouva de 
l'indécence à faire ainfi porter au-devant 
de lui les reliques de ces deux Saints. U 
ordonna de les laifler dans leur églife , 
difant qu'il vouloit les y aller vifiter lui- 
même. On obéit , & 1 on fe contenta 
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8*aHer le recevoir en proceflRrn. Quand 
on fut arrivé à la Porte Royale , il y eue 
une vive conteftation fur le pas encre^ 
l'Evêque & fes Chanoines d'un coté , & 
rÀbbé de Saint FiSor & fes Religieux 
de l'autre. Le Prince , peu édifié de ctxw 
quecelle > fe fçut bon gré d'avoir empèr 
ché les deux Saints d'en erre témoins. 

' Je rapporterai ici un autre tr^iit arrivé 
à Marfeille en Tannée i 564. Charles IX 
.viiîtant les provinces de (on Royaiioie 
où le CalvintCme caufoit les plus grands- 
troubles , vint à Marfeille, & y fut reçfi 
avec une magnificence extraordinaire.' 
Ce Prince fe rendit à Téglife, accompa- 
gné de la Reine fa mère , de Hcnn, Rot 
de Navarre, & d'un grand nombrede 
SeigneurSr Henri faifoit profeflîon de 
rhéréfie de Calvin ; & comnre y felo» 
ks principes de fa fe<ie, il regatdoit 
alors la Merte comme une- horrible fa- 
perdition y il s'arrêta fur le pas de fé-' 
giife, & ne voulut pasT aller plas avanr.^ 
Le Roi lui prit en riant Con bonnet de ve^ 
hurs noir y brodé en or & parfemi depier^^ 
res précicufes » & te )etta dans l'églife 
pour obliger Henry à y entrer , ne fût ce? 
que pour repf^dre fon bonnet. 

i^ craie ioivam; n'^eil-pas moins proprcr 
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â faire conxiôure le caraâère de ce mow. 
aarque. Les Confuls Se T Aflè0eur de la. 
^Ue deMarfeitle n'étant pas encore élus,,, 
parce qji'il avoit fait différer leur élec- 
tion juiqu a fon arrivée , il les nomma 
lai-mcme». & choifit», pour remplacer^ 
ces places municipales > quatre perfon-*- 
nés de la plus haute taille. 

Le procès du fameux £<?tt/j Gtfjz/r/t/)r 
en I ^ j I , prêtre de ré^life de Marfeille». 
occupe une place confîdérable dans cettcr 
hiftoire. Gaufrédy étoit le fils d'un pau- 
"vre berget'de ce nom. Il quitta fon père- 
i 1 âge de dix ans^ & trouva quelqu'un; 

5 ai lui fk &ire fes étude^à Marfeille.. 
:7ant été ordonné prêtre à Atle^, il facr 
pourvu d'une vicairerie perpétuelle aux: 
Àccoules. Vous fçavez, Monfieur ,qu il; 
fut accufc de fortilège , & condamné ,. 
comme fbrcier, à être brûlé vif par arrêt 
du Partementde Provence. Une des pre- 
mière! preuves qu'on produifk contre 
lui >. firt hi poflèmon de MadtUint dt la. 
Palud^ fa pénitente^ Gette fille >, qui n'a- 
¥oit que i^ ans, contrefit la Sainte, &^ 
& femblint d'avoir des extafes. Bientôt 
après on la crut polTédée du Démon von? 
S^xorcifa > &. dans le fort de- ces exor* 
Qi&Qie& elk déclara ^fe ion Confei&im 
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du procès- verbd^ par lequel vouspour^ 
rez juger de cous les aiicres. '« Le malin 
s» Ëfprit , par lorgane de Madddncy cria 
f de toutes fes forces, comme feroic 
j* uo homme qu'on écorchéroit , difant 
i».encre autres paroles : iou bridi y iott 
^bruli. L'exorçifte lui demanda ce que 
^ c'étoit -, le Démon lui répondit qu il 
M^avoix été cruellement battu par 1^ boa 
*»- Ange de ladite maddeim appellee For- 
t»'tuudo. *> Tout le procès eft rempli de 
pareilles extravagances. Dans la premiè>« 
xe confrontation de la Palud avccûau^ 
frédy y elle dit qu'il lui avçit donné' cm 
AgnusDei qui la rendit mélancolique.^ 
qu'elle avoit reçu de lui une lettre d'à? 
mour qui n'étoit connue que d'elle feule» 
ne paroifTant aux yeux des autres ^ue 
comme des caradlères effacés \ que , pac 
le moyen d'une pêche , il l'avoit rendue 
paffionnément amoureufe de luij qu'elle 
avoit été tranfportée au Sabat par ce 
prêtre & par Bcl^ébuth transformé ea 
gentilhomme, &c. Gaiifrédy convint 
qu'il y avoit eu une grande familiarité: 
. entre lui & cette fille \ mais il nia qu'elle 
eut jamais paffé les homes de la pudeur^ 
Il sHnfcrivit en faux contre tous les cri* 
jaes qu'elle lui impuioiu Une cho£it 
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tepeniiaftt rembarrafloic i c'écoii les 
marques qui (e troavoienc for ioB coijif 
2c iur celui de /a PaUti^ te les ]:ea» 
doienc Tun & 1 ancre iofirafibles dans les 
endroits où elles écoieoc. On y enfon- 
çoic des épingles fans qo'ils s en apper^ 
çufTenc, & les mcdec^s déclaroieac 
qu'elles n étoient point naturelles. Ma^ 
dcUinc fontenoit qu'elles avoi<enr r::é 
faites par le Diable; Gaufridy r/^ùiu 
les imputer à une autre caulé ; mais il ié 
retranchoit à dire qn elks aroient tsi 
faites a (un infçû. On le prtSoii JLàtf^t ùl 
prifon de tout avouer » & on lui UiU^A 
entendre que ce feroit le (ênl nvy^ta 
d'obtenir fa grâce. Il fc hûttz perfsaier» 
& donna par écrit un grand noa-^bre de 
crimes dont il s'avouoir coupax^Je^ Il 
convenoit qu'il avoit fait un piCU avec 
le Diable , qu'il avoir é:é pluù^ari f'A% 
au Sab t , qa il y avoit va ont Viir^^ÂsSk 
èts GriforiS habillée a riUiicnr.e^ &c. Il 
s'étoit engagé avec Lucifer a reriC;r.ctx 1 
tous les biens fpirizutls qui poorrc^eriC 
lui être conférés de la part de Ditru t i 
toutes les bonnes cruvres <}o'ii frr'yU Au^ 
tant (à vie 9/^/ U fruit du facnrrunu 
De fan coté le Di;ib!e lui douff^At le 
pouvoir d'ini^irei; «ne iUi4; pâiiM/A 4 
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toutes les femmes Se fiiles fur leiquefTei 
îl foufBeroit, II exerça ce pouvoir à Véf 
gârd de Maddsinc dt tct Fahtd\ îl iL 
itonna enfuire à un Diable nommé -^df/1 
modécy Se Itri fit faire un billet par le-^ 
^uet elle: renonçoit k Dieu y aux^Saintt 
ic au Paradis. 

-' Gaa/rédy fe repentit biemêc de s*êtré: 
âinfi accufé lai- même , 5t dès (e lénde- 
inain il rétrafta tout ce qu*H' avoir dit j. 
mais huit jours après il defavoua &* ré- 
traâation pbur (a feule décharge de Ùl^ 
confcience , difoit-il: , & comme ayant; 
été faite par infirmité 8c par là fug^ef-^ 
non de rennemîj il entra même danl 
de plus grands détaifs qu'auparavant. Ifc 
4ifoit , emr'autr^s choies , que lorfqu'iï 
alloit au» Capucins, il laiffbit fon Luci^ 
fir à la porte du Couvent , dans le trou^ 
de la barre à main gauche , ajoûtanr 
^u'il le portoit ordinairement à Tongle 
du pouce. M difoit encore qu'à là mort 
ie Henri IF il y avoir eu de grande^ 
ïéjouifTances au Sabat, parce que T Eglife 
Chrétienne avoir perdu un grand pilier ^ 
que les Diables craignoient que la Reine 
mère ne fit rompre le Traité que le Roi 
fen époux avoir ftit avec les Turcs-, quô 
«at: mêmes- Diables; avoienr rcçûr tmet 
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fiVère cone&ion dans, les Enfers pous 
•'ivoir pas excité affeirvivemem les per- 
fonnes ea crédit à^chafTer de Erance tous^ 
les Jéfuites \ que da moins ils devoienr 
battre la Reine ^ ne pouvant faire autre 
ehojte , parce qpe c'étoit elle qui foute^ 
noit leur Soeieté.^ 

Gaufridj ayant été remis fur la fel-* 
kitte , varia encore dan» fesréponfes, oa 
plutôt il nia tout ce qu'il avoit dit dans. 
£jn dernier interrogatoire. Comme le 
juge le faifoir feuvent tomber en con« 
oràbidiclàon , & qu'il ne fçavoit plus^que 
répondre j il dit tout bas : ak yDUu^ 
Ac fe mie à pleurei^, afTurant toujours, 
qu'il n'avoir point de Diable. Son trou-» 
ble augmenta dans d'autres interroga^ 
Boires, & il ne répondoit qu'en verfant 
un torrent de larmes: /e/n'erow converti^. 
difoit^il *, mais Us tourmens de lajufiicêt 
¥cnt cauftrta perte de mon ame. Le juge. 
Pàvertit de ne pas fe defefpérer , & d'é- 
tever fon cœur à Dieu. A ces mots, Gau^- 
^^ changea tout d'un coup , & s ac-^ 
oufa de nouveau dé toutes tes abomir^ 
nations qu!on»lui imputoit. Quand oiv 
te vit diîpofé i tout dire y on voulutr 
fiçavoir de lui ce que c'eft qtie le Sabat ji^ 
ftLayec qg[tt it ]^ avoit été ^mais^ il iacisâît 
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peu la curioficé de fes juges , difanc qtiè 
les grands brouillards qu'il y a dans ces 
affemblces empêchent qu'on ne it re- 
connoifTe. D'ailleurs , ajoûcoic - il ^ led 
forciers Xe renconcrenc rarement en y 
i^til^i^cda tfi comme des mouches. De 
plus, les fréquentes oitâions que faic 
le Diable à cemc qui y affiftept , otenc 
le fou venir de tout ce qui fe paffe. Voilà, 
Monfieur > ce jqu'on. put tirer de ce pré-^ 
tendu jforcier touchant Thiftoire du Sa^ 
bat. Le Parlement d'Aix ^ordonna qu'il 
fut appliqué à la queftion ;inais U focce 
des tourmcns ne lui en fit pas dire da- 
vantager U perfiila feulement dans \x 
CQnfeflion de tous fes crimes -, & le» 
douleurs qu'il fouffric étoient fi vives > 
^uil croyoit qu elles lui fer oient dire que 
Dieu nétoit pas Dieu. Le dernier jour 
d'Avril de l'année i5ii il fut dégradé 
par TEvèque de Marfeille , Jacques Tur- 
ricella , fon diocéfain , qui fit exprès le 
voyage d'Aix pour cette cérémonie , & 
immédiatement après il fut bruIé vif e» 
la PUce des Prefcheurs» fur tes cintj 
heures après midi» 

Le Parlement ne prononça aucwne 
peine contre Madeleine de la Falud qui 
^'écoit décUi:éecottpâble>iE]to&-féalemei;u; 
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â'inceftç fpiricuel, mais encore des plus 
horribles impiétés. Le peuple n'eue pas; 

f>our elle la même indulgence : il vou* 
oir la merçre en pièces , & Ton (\x% 
obligé de la cacher pour la dérober à fa 
fureur. Cette fille reparut fur la fcène 
en i(> 5 j , & fut condamnée à une prifon 
perpétuelle ; voici à quelle occafîon. De- 
puis la mort de Louis Gaufrcdy elle 
ayoit changé fouvent de demeure , & 
s'ctoit retirée en. dernier lieu dans une 
métairie qu'elle poifédoit à quelque diC; 
rance de Marfeille. Elle y ^ivoit avec ua 
prêtre Italien qui deflervoit une cha- 
pelle qu'elle y avoit fondée. Le peuple 
qui la regardoit toujours comme for-., 
cière y Taccufoit de caufer des maladies 
dans le pays. On l'infultoit publique'^ 
ment , & chaque jour on faifoit con- 
tr'elle de nouvelles plaintes. Elle fut 
enfia arrêtée & conduite à Aix dans les 
prifons de la Conciergerie du Palais, 
Dans les divers interrogatoires qu'elle 
fut obligée de fubir , on rappella l'aft 
faire de Louis Gaufrédy ,• & la plupart 
de fes réponfes tendirent à décharger 
ce malheureux prêtre de la plupart des 
crimes dont elle l'avoit accufé. Il y eut 
même des témoins qui dépofèrent qa'ea 



parlant de cet çcdcfiaftiqué y elle avoîf 
dit plafieurs fois qu'elle ne Tavoit Ja- 
mais connn coupabler On la donc con^ 
damné injuftement, lui difoit-on? A 
cela efle ne répondoit rien. Lorfque la? 
caufe àe, cette fiQe fut en étar d'être 
|ugce , les gens du Roi donnèrent leurs 
concluûons , portant que Madeleine de; 
la Palud ferait enfermée entre quatre 
niutaîUes pour y pafTer le refte de fei 
jours. Ils difoient dms leur préambule 

Îu'elle étdit cotipable de fortilège , que 
\el[ébuik éîoit fon époux, qu'elleavoit 
porté fur elle pendant plufieurs annéeâ 
des hofttes confacrées , de ils appuyoient 
fortement far le foupçon afliz oien fon- 
dé qu*elle avoit eu un enfant de quel- 
qu'un de fes Dire^urs. Madeleine fut 
mife dans un hôpital y avec défenfe > 
fous peine de la vie > de fortir de h 
chamore qu'on lui deftina pour fa pri- 
fbn, Ainfi finit cette malheureufe af- 
faire, qui fit tant de bruit dans toute U 
France. 

Ce procès & celui de Gaufrédy pro- 
curèrent de grandie avantages à la Con- 
grégation des Urfulines de Marfeille- 
Comme la 'Palud avoit demeuré dan^ 
cette maifon pendant plufieurs années i, 
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Se qHe d'autres perfonnes de ce mont£* 
rère paflbienr pour avoir été pofTédées , 
on regarda ces prétendues poâeffions 
€<Hnfne des effets de la malice des Dé« 
snons qui Touloient fe venger pat cette- 
▼oîe àts biens que faifoit^ en France le 
nouvel Inftitut. On difoit que le Diable 
avoir déclaré qu'il feroic tous fcs efforts 
conire cet Ordre , plus que contre tous 
les autres Ordres du monde. On publia 
*fte vîiion d'un père de l'Oratoire , qui ,, 
•près un raviflfement de cinq ou fix heu- 
fes , dit à un de fe$ confrères qu'il a voit 
vu un grand combat iç% Anges contre 
ks Dén>ons, au fu;ec du nouvel Ordre 
de faintc UrfuU; que les Démons vou- 
toîent Texterminer par nwgte, & en 
demandoienc à Dieu la permiffion ^ fe 
ptafignant de ce que les Urfulines leur 
favinoienr les âmes des fHles au forttr 
du maillot. Cette vifion infpira du ref- 
ft€t pour c^s Retigieufes •> on les regar- 
doir comme des perfonnes que l'Enfer 
perfécutoit , parce qu'il les redoutoit. 
On en voulut avoir dans plufieurs vil- 
les; n>ai's o»exigcoit qu'elles fuflTeitt 
cirées des maifdîfte d' Aix ou de Marfeil^ 
le, parce que pour faire ces nouveaux 
•«tabliflemei», on Youlott des filles qui: 
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euiTent combattu contre le Diable* 

Au commencement du dix-fçptième 
fiècle 5 les côtes de la mer dans le voifl- 
nage de Marfeille furent défolées pat 
une multitude extraordinaire de Dau- 
phins qui dérruifoient les poiflTons &c 
luinoient lès pefch'eurs. L'habitude; 
qu'on s*étoit faite en Provence de ne 
voir par tout que des opérations du Dé<f 
mon, fit regarder ce fléau comme un 
effet de leur malice ; on crut que les 
Efprits immondes fe fervoient des Dau- 
phins pour nuire au peuple. L'Eveque 
de Marfeille écrivit au Pape pour le 
confuker fur un cas de cette impor- 
tance. Le Saint Père lui enjoignit d'or* 
donner un jeune de trois jours dans la 
ville & dans toute la côte maritime de 
Marfeille , de faire faire des procef- 
fions, & d'abfoudre tout le peuple & 
principalement les pefcheurs d^ toutes 
malédidtions , foiî qu elles euifent été 
encourues par eux ou par leurs ancê- 
tres à leur mfçù » de bénir de la part 
du Pape leurs perfonnes , leurs mers ^ 
leurs barques & leurs filets , de défen- 
dre aux Dauphins & àkoute autre fone 
de poiflbns de leur faire du tort , & de 
leur commander de fuir àl'afpeâ; de la 
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croix que l'Evèque devoit leur montrer. 
L'auteut ne nous apprend point quel fut 
le fuccès de cette cérémonie. 

En vous rendant compte de l'hiftoire 
des Evêques de Marfeille , vous attendez 
de moi , Mondent , que je dife un mot 
de feu M. de ffintimiUc^ dont la me-* 
moire eft il chère aux peuple;^ qu'il a 
gouvernés. Il avoir d'abord éiéchanoine 
de TEglife de Toulon , dont Jean de 
yintimilie , fon oncle , étoit Evèque , & 
. il fuçcéda à Jean - Baptifie d^EJlampe» 
daqs l'Evèché de Marfeille. Il fiégea i6 
ans dans ceue ville > d'où il fut trans^ 
féré à rArchçvçché d'Aix, & vingt & 
un an aprèsà^elui de Paris. Vous fça- 
vez , Morxfieur , conibien la bonté & la 
douceur de fon caradère le firent re- 
gretter. Il fut remplacé à Marfeille par 
Bernard de Pondcnx ei\ 1708. Une mort 
fubite enleva ce dernier qui ne gou- 
verna qu'un an ; il eut pour fuçceUeur 
Henry François Xavier de Belfunce dû 
Cafielmoron , l'auteur de cette hiftoire > 
& c'eft ici que finit ce grand ouvrage , 
plein d'érudition , de modeftie , de can- 
deur & de piété. M. de Belfunee l'a laiflTé 
comme une efpèce d'héritage à à^s en- 
fans qui lui furent toujours chers ^ &: 
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^ui , pour c^ce raifon , le liront otec 
plaifir. Ce Uvrt fe vend i Paris chex 
H. L. Guérin 8c L. P. dfi la Tour , 
rue Sainc-Jacq[ues , vis-à-vis la rue des 
Machurins. 

Ode fur U trcmbUment ic tem arrive à 
JUslonne le i Novembre 1755» &fur 
là mort dujtune Racine. Par M^ 
Guis* 

Qa'eiiceat-je X Qsetksvoix funèbres , 

Qôels cris pcrçàns frappent les airs 4 
Des nuages épais ptoAgeoc dans les ténèbres 

\A nioMé âa vafte univers. 
Sons mes pas cbancelans la tene tremble fc 

s'ouvre 5 
©u Styx épouvanté la rive fç découvre ; 
I.es venls portent au loin leurs afireux (îffle^ 
mens; 

Et dans fes cavernes profonde^, 
UOcéan décliainé , par le bruit de fes ondes > 

Répond i ces (rémifTemens. 

Pour noyer la terre coupable, 
leibuffle du Seigneur ailcmble-t-il ces eaux ? 
Ou , dans fâ fuieur redoutable , 
AllmBe-t-îl des feux nouveaux f 
Vînmes du courroux célefte , 
TottdboBS'a^us à l'inftant fiiocfte^ 
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0|i le monde au néanc va rencter .poor coii^ 
jours ? 
Ce jour fatal qui nous éclaire , 
Ce jour d* horreur & de colère , 
£ft-il le dernier de nos jours } 

O fuperbe Cjié ^ mû «tenant icljfCic ; 
OXiibonne ^ féjour Jes Rois & des venus ^ 
Mon ctûytçms les débris de ta grandeur paffîe» 

Te cherche ^ Se oc te trouve plus i 
Je ne vois que Palais où fume encor la foudre, 
<2ue remparts renv^trés» ^uc tempki oBs ca 

poudre , 
<2uei:porcs'fc que mourans cntaflKf 6c meurtrie* 
XçjB cris> les pleurs, le Ging xempliiTent tes 
fnuraîlles ; 
'Et dans tes brûlantes entrailles 
Toi-même tu t*cnféveUs. 
Ici les mères & les femmes 
Sur lems ipQUxfangUas , ruricurs||ls^if^ra£Ë^.- 
PérifTent aundlieu des flamnoijiijî;^ . ^ 
Dans k^rs afyles embrafës ; 
Là, des Pontifes faints, des Vierges fi^p^UànteCt 
Portent > fur les autels, de leurs mains innor 
ccntes 
Uhommage aux pieds de rEternèl ; 
Mais les Cicux irrités veulent d'autres viélimes,' 
^tla terre engloutit dans fes vaftes abîmes 
Xes Vierges , k Ponti£e , Si l'ofirande Se TauteL 
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Combien d'hommes fameax > couchés Jâns It 

poadîère, 
De (âges révéras , d'opuleos citoyens , 

One confondu leur ceodre alclère 

Dans celle d'ob&urs- Plébéiens ! 

Sage Miniftre de la France ^ > - 

UAnge qui veille à ta d^fenfe 
A détourné de toi le glaive empoifî:>nné ^ 

Et l'Etpagne reconnoi (Tance 

Doit à ta pitié bieniaifante 
j^^îUftftre rejctton d'un père infortuné» 

Pritice augufte » héros fendble , 

Quels objets pour le coeur d'un Roi i 

Les feux de ce bûcher horrible , 
Sur les ailes des vents , ont volé jufqu'à toL 

Remplis de larmes paternelles , 

Tes yeux de tes fujets 'fidclles 

Ont vu le dcfaftrc & la morw 
Touché de tes vertus , le Ciel fauve ta vie i 

Pour rendre à la Lufitanle 
Tout ce que lui ravit !a cruauté du fort. 

La tempête qui t'environne 
Retentît dans d'autres climats; 
Tïifte rivale de Lifbomie , 
Cadix en a vu les éclats» 

* M. le Comte de Bufchy , AmbafTadcur de France , à 
fauve le fiFs de M. le Conote de PtreUda^ Ambaffa* 
Jcur d' F/pagne « qui a cih écOiSt £qus lesi cuines en 
|>orcaiI de Coa palais* 

£Ue 
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Qic r«c fp^tîiir ;t feu iB»g 

Pes guttftiiTf giiTiniHig^t^ aSHBmdai 

Biais pinnT c3><BflHig^ dcgamogA 
Qse£ e£ es corps ^eltîsBH^âBr 
Que rOcÊBE y (dr jc ôx^sç^, 

ITtpi fègg ac î? inr ncar «aère 

Ils iMC <ées» gag yqr >in isnvir: 

Jcœ on caoaUc ia^om» -facK jw > ^ f»f** 

' «es. 
Ah! fie nntg^jCutf j^iat ^sue 4«$9i«f^ itrfi^ 

liais qaevdi^;.^£&(se0di. ., Oa^f .''^•yf^^/ 

ckfaadjruu. 
Oui* C€ft cas^ 4m( >f irdii <t ;tmi^^. |# 

aiflclM» 
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Ami trop mtlkenceiix l Voyage iétdki î 

De regrets 8c ie plears d fource trop (icondt l 

lam-il qa'cn fon courroux le Ciel laTiiTe aa 

monde v. ■ ' 

Xe plus dier dc^s préicns qoe lui fit fa bonté l 

Âme de fon ayeul , ame du grand Racine , 
Toi , Génie immortel, qui revis dans (bo fils; 
fais cotitèr dans mon fein cette chaleur divine 

Qui l'échaaSe dans (es écrits. 

Jadis y fur la trafique fcèoe , ^ 

Du jeune héros de Trézêne , * 
Avec des traicç de làng» tu peignis lea malhenxis: 

Ton fik , encore pins aimable, 
Ifar lès flotslrrités trouve une mort femblable: 
' Peins les mépiC9 verti;s Sç les mêmes hor^xnxs, 

Jefuis>&c. 

^ Paris , Ci iS Novtmhn 1755. 
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' Mimoins fur C Acc^dU ^ &c. 

LA grande conteftatîon qui s'ed éle- 
vée entre la France & TAngleterf e » 
& qui occupe i*Ëurope aliarmée , a fait 
«aître , Monfieur , plufieurs écrits, donc 
je mei propofe de vous rendra compte» 
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Xes plus confidérables , comme auffi les 
^os auchentique$,|>uifqu'îls font faits oa 
prodates par des perfonnes publiques s 
& que les autres ne (ont que des écrits de 
particuliers, ont paru fous le titre de Mt^ 
moires des Commijjaircs du Rqi & de ceux 
dt fa Majefie Britannique fur les pojfej^ 

fions & les droits refpeSifs des deux CoU'- 
tonnes en Amérique , avec les Jicles pu- 
fflics & Pièces Jufiificatives \ trois volu- 
mes iiz-4« , de l'Imprimerie Royale » 
avec une Carte d^ rAmériqûe Septen- 
trionale qui ^n facilite Tintetligence. Il 
feroit bon que vous en eufliéz une pfi^ 
reille fous les yeux en lifant cette ana- 
Vfe-* 

Comme cette queftion importante 
tient aux premiers établi(Tèmen$ des 
François Se des Anglois dans TAméri- 
que Septentrionale , je commencerai 
par en rapporter l'origine avec les prin- 
cipales révolutions arrivées en Acadie 
jufqu'à la paix d'Utr^?chr. J'expoferar 

, cnfuite les argumens des Commiflâires 
de fa Majefté Britannique > & , après ea 

• r ^ Il naroh depuis quelques jours une Carte ckez 7. B, 
de Poillyj rue S. Jacques. Elle a pour "tre : Carte des Co* 
Unies An^hifes dans l'Amérique Septentriondle j elle ik 
exécutée 'd'a^KrèsceUd qu*on a publiée â Londres , & iivi*^ 
lEé fuiranc les prétencions des Anglois & nos drûics. 

Oij 



avoir fait voir rinfuffirance y j'établirai 
par des autorités 6c par le Traité d'U* 
frecbt même quelles font les véritables 
ôc andennes limites de TAcadie» 

Le plus ancien voyage dont les écri« 
v^ns Ànglois ont cherché à fe prévaloir 
eft celui de Sibdft'un Cabot^y citoTen de 
Venife. En 1497 il partit , fous le paviU 
Ion d'Angleterre» pour découvrir par lé 
Nard-Oqeft ui| paUage aux Indes Orlen- 
lales. Cabot j qui fupporta feul tous les 
frais de cet armement , avoua à fon re- 
tour qu'il n'avoit fait qu appetcevoir 
quelques parties du continent de l'A- 
4nérique, très-éloignées les unes des au- 
tres. C'eft cependant de ce voyage , eç- 
Br épris par un étranger 6c à fes dépens, 
fans aucun deffèin de former un écar 
bli^Tement , fans nulle déinajrche pour y 
jmllîr^ c'eft, dis -je, dç cette fimple 
coiufe que les Anglois fç font un titre 
de propriété fur tout ce continent , 
comme fi apperceyoir des çerçes étoit 
la m:me chofe qi]e s'y établir. Leurs 
premiers mouvemens pour fonder une 
fcolonie en Amérique fe rapportent à 
ranAée 'jSj ; ipais ils échouèrent 
fous la conduite du Chevalier Hum\ 
fhrty Qilbcn^ â Qj^x la Reine -ff///tf*<4Î 
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ayoît accordé dts Lettres-Patentes. Lei 
années fuivantes» divers Capitaines par** 
tirent d'Angleterre pour aller former 
des établiflèmens dans la Virginie* Ces 
expéditions ne furent pas plus heureufes 
que la précédente ^ & ce ne fut qu en 
I é^oy, fous le règne de Jacques / » que la 
Capitaine Ncwfortyqdi étoit parti d'An* 
glecerre en Décembre i^G^>fit bâtir dans 
FAmérique Septentrionale la première 
ville Angloife. La Colonie qui s'établit 
dans le pays appelle depuis la NouveUe 
AngUuTTt 9 ne partit d'Europe qu'ea 
i<> JLO 9 & la fondation de la fameufe 
ville de Bofion n'eft que de l'an i^jo t 
les autres Colonies Angloifes dans ce 
ipontiiienr font poftérieures à ces deux 
établifTemens » &: n'ont aucun rapport â 
la difcuflion préfente. Il ne fera pas dif'^ 
ficile , Monueur , de vous faire voie 
qu'à cet égard la nation Françoife a 
fur la Britannique les droits d'antério- 
rité. 

Long- temps avant la navigation de 
Cabot ) les Dieppois , les Malouins » les* 
Rochelois & autres mariniers François 
avoient fréquenté le grand Banc & les 
côtes de Terre-Neuve. On leur doit Té- 
tiibli^Tement de la pèche des motucsj 

Oiij 
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Combien d'hommes fameax , couchés Jaus Xt 

poadîère, 
De fages révéras , d'opuleos citoyens » 

One confondu leur ceodre alcière 

Dans celle d'ob&ars-Pl^b^ïens ! 

Sage Miniftre de la France ^ » 

UAnge qai veille à ta d^fenfe 
A détourné de toi le glaive empoifi>nné ^ 

Et l'Etpagne reconnoi (Tance 

Doit à ta pitié bieniaifante 
L'îUoftre rejctton d'un père Infortuné»- 

Prince augufte » héros fendMe, 

Quels objets pour le coeur d'un Roi l 

Les feux de ce bûcher horrible , 
Sur les ailes des vents , ont volé jufqu'à toL 

Remplis de larmes paternelles , 

Tes yeux de tes fujets 'fidclles 

Ont vu le dcfaftrc & la morw 
Touché de tes vertus , le Ciel fauve ta vie i 

Poiir rendre à la Lufitanîc 
Tout ce que lui ravit !a cruauté du fort. 

La tempête qui t'environne 
Retentît dans d'autres climats; 
Tïifte rivale de Lifbomie , 
Cadix en a vu les éclats» 

* M. le Comte de Bafchy , Ambaftàdeur de France , à' 
fauve le fiFs de M. le Conote de PereUda, Ambaffa* 
iieur d'F/pagDe, qui a éii écoSt (tfus les. cuines da 
rorcail de Coa palais* 

EUe 
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'Slle a yfi fOcéan & la vague écrtteante 
Rompre la barrière im^uSflance 
Qiie l'arc opppfoic à Ces flots s 
Elle Ta vu , dans fa furie. 
Ouvrir aux habirans de la crifte Ibérie 
Des gouffres inconnus & d'humides tombeaux; 

Mais parmi ces débris, cçs morts & ce ravage |^ 
Quel eft ce corps pâle & fanglanc 
Que i'Qcéan , fur le rivage , 
Roule au gré des eaux & du vent/ 

Kendons-lui les devoirs que mérite fa cendreJ 
D'un père & d'une mère cendre 

1?eiit-étre il écoi( (èul l'eff^érance & l'amour; 

Peut-être, en ce. moment, qu'une terre étraa^ 
.,'.!. /gère.. 

le retient fur fes bords , jouet de l'onde amère^ 
Ils font des vcrux pour fon recour. 

Avançons. Ses malheurs, & fur-tout Ta jeur 

nèfle. 
Jette un trouble inconnu dans mes (èns éton* 

. ' -liés, ^.'l . ■ j 
Ah ! ne rougiflbns point d'une heurçufe foi<t 

blcflc; . 
Elle eft d&e aux infortunés. 
Mais que vois-jei.... Eftce toil... Quel fpeda«<: 

de funefte !... 
Oui. C'«ft tQi, donc je. vois 9i j'cmbiaflc If 
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te à PortrRoyat^ Aiiifi , Monfîeor , en 
comparant Tépoque du premier projet 
formé par les François pour faire àts 
habitations en Amérique avec celle 
du premier detfèin de pareille nature 
conçu par les Andois , vous voyez que 
nous les avons devancés de foixante- 
cinq ans» puifquerencreprife du Baron 
de Liry eft de Tannée 15 18 , & que ce 
n'eft qu'en 1 5 S 3 que le Chevalier Hw^ 
fhrty Gilbert alla reconnoître l'Ifle de 
Terre - Neuve. Les premiers établifle- 
mens folides des François, font de 
1604 fur la côte des Etchemins» au 
lieu que celui de la Virginie n'a coni« 
mehcé qu'en 1 607 ^ enfin la fondation 
de Québec eft de 1^08 & celle de Bof- 
ton , capitale de la Nouvelle - Angle- 
terre, n'a eu lieu que vingt-deux ans 
après. Donc , foit que Ton confidère les 
tentatives infrudtucufes , foie que Ion 
s'arrête à celles qui ont été couronnées 
de fuccès , il eft certain que nous fom« 
xci^% antérieurs aux Anglois dans TAmé- 
xique Septentrionale. 

Les deux nations n'y furent pas plutôt 
établies , qu'il y eut entr'elles des hofti- 
Utés. Les Anglois furent les aggreftèurs» 
11$ attaquèrent en \6i% TAcadie & leS/ 
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Roi, on. 2»iir îe lom 'ijic.ùdr r ^^s^t. 
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par un des article^ du Traité de Bréda 
quieutfon entière exécution en \6yo. 
Malgré ce Traité folemnel > les troubles, 
continuèrent en Amérique de la part des , 
Anglois, qui en 1^74» en 1680 & en. 
16&7-OU agirent holbilement contre les ■ 
François de la Nouvelle-Prançe , ou éle^^ . 
vèreht fur leurs pofTefUoiPS des préteu-. 
rions fans fondement. Ces entrçprifes, 
donnèrent lieu à deux Traitée pour U 
tranquillité de cette partie du Nouveau 
Monde , l'un qui fi^t le Tmiié 4e Neu-- 
traluipom l'Amérique, conclu a LoiyJ 
dresle 16 Novembre i6i6y l'autre qui 
fut le Traité Provijîonncl de Wiiitehall, 
conclu le u Décembre 1^87.^ Enfin, par. 
le douzième article du Traité d'Utrechc 
en 1 7 1 j > la France céda à perpétuité à la 
Grande Bretagne tout le pays appelle 
NouvdU'EcoJji , autrement dite Acadie , 

CQ:^FORUÈUE}>fT A S&S ANCIEN- 
NES LIMITES 5^ COMME AUSSI la 
yllle de Port-Royal & généralement tout 
ce qui dépend defdites terres , fans quil 
foit permis auxfujets du Roi de faire la 
pêche à trente lieues près des côtes de ladite 
Nouvelle-Ecoffe au Sud-Efl , en commen- 
çant depuis l'ifle de Skible inclujivement ^ 
& en tirant au Sud-Oueft. 
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Voilà , Monfieur , Thiftoire fom-< 
maire des révolutions qai ont eu lieu en> 
Acadie. Comme plufieort moyens de^ 
Commiflàires Angloisfonc cirés des cir-« 
confiances de ces tlifférens'événemens ^ 
il écoit néceflaire de les xappeller dans 
leur ordre » ayant (jae de répondre aux 
divers objets de leuts itémoirts. 

" L'article du Traité d'tJtrecht que je 
vii^ns de citer ayant occafionné des con- 
teftatiohs , on a nommé, d^ais la det^ 
niète Paix d'Aix«^la- Chapelle , des: 
Coomiiâaires de part & d'autre , pour 
cégler les limites des pays que pofTè- 
dent ces deux f^uiiTances dans l'Améti-» 
que Septentrionale. Les Commî^aikres 
Framçois font Mrs de ia GaUffonniirt 8c 
de Silhouette ; les Anglois , Mrs Shirley 
Se Mi/dmay. M. Shirtey étoit ic eft en- 
core Gouverneor de la Nouveile-An-» 
gleterre. Il réfide même aâuellemenc 
dans fon Gouvernement, 8c M. de Ra^ 
yigny de Crfnt a écé nommé CommiT-^ 
£iire â fa place. M. de la Galiffonnière 
avoir été tout récemment Lieutenant* 
Général de la Nouvdl^-France , d'où il 
Tenoit d'arriver* 

. Ilfemble qu'il ne devoir &rre qaeftir>9 
dani les conférences que du Traite d V* 

OvJ 
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trecht , comme le feul titre en verm diiU 
quel l'Angleterre poflède aujourd'hui 
TÂcadie. L'unique objet devoit donc fe 
réduire à prendre des arrangemens de 
concert 5 & à fe prêter à certaines con- 
venances pour prévenir tout ce qui 
pourroit menacer la tranquillité puUi<-i 
que. Mais. quelle fut la furpriie des^ 
Commiflaires da Roi , quand ils appris 
rent les prétentions de l'Angleterre , & 
la manière dont on entreprenoit de les 
juftifier ! Elles font le fujet d'un Mi^ 
moire remi$, le 1 1 Septembre 1 7 5 o» aux 
CommifTaires François par ceux de ù 
Majefté Biritannique. 

Les Anglois demandent à la France 
plus de quatre cens foixante lieues de 
côtes, tandis que l'Acàdie yfuivamjes 
anciennes limites , qui eft ce qu'on leur 
a cédé , a feulement un peu plus de qua- 
tre- vingt lieues de côtes. Ils prétenclent 
qiae la Baye Françoife, la côce des Et^ 
chemins , la partie méridionale du golfe 
S. Laurent, la rive méridionale du fleuve 
de ce nom jufqu'â la hauteur de Québec» 
étoient contenues dans les anciennes ii» 
miles de l'Acadie , & veulent en confé^ 
quence que cette vàfte étendue de pays 
leur foitcédée»faivaatrinteacion & 1'^ 
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prit du Traité à'Unedbt , a ce <{d'& d^ 
lent. Pour appuyer des pictentîoiBSaflfi 
exorbitantes , lesCooraiîtfjîies AngPpii 
fe propofent de faire voir que tes lîmisci 
qu'ils affignent i TAcadie ont wapaa 
été les mêmes , 8c cja aînfi la ^lâîcAé 
Britannique a un droK incootcftableliir 
toutes les terres , ifles , golfes, rm2rei^ 
Sccy qui 7 ibnt renfermes. Void fis 
quelles preuves ib ccabliflent de paceS» 
les idées. 

En 1^47 la Conroone de France étant 
en pofleffion de TAcadie , en donna le 
gouvernement à CkarUs it Meaam it 
Chartttfay , 8c ce gooremenient con»* 
prenoit en général « tons les pays , ter* 
9» ritoirês y cotes 8c confins de FAcadie 
va commencer dès le bord lie la grande 
^ rivière de S. Lanrenr » tant du long de 
» la cote de la mer & des ifles achaceo» 
n tes, qu'en dedans de la terre ferme» 
M &c. » Ce font les propres termes de 
la commiflion fignée de b main même 
de Louis XIV. Ces termes pro^venr, 
félon les Commiflaires An^ois , que 
Ton donnoir alors i l'Acadie les mêmes 
bornes que la Grande-Bretagne lui aC- 
£gne« 

En X651 la même Cow de Fra«M 
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donna de fcm! 
de Suint'Efl'um 
/c(]iicncc il s'cc 
&c f'c mie en j. 
fciundc preuve 
l'Acadie avoit c 
cccndiicsque ce. 
les l'ran(^'ois lui 
Un lùùx le C 
Kuliidcur de Ira 
y/, follicirant la 1 
donc les Anglois 
Miniftrefpéciâap 
de Saint Jean > de . 
Royal , comme fai 
die, C^n croit donc 
i]iiVlle s'ctcndoit 
*joi(c , fur la côte c 
$.1 [unie mcridiona 
1 .uucnt, en un mo 
.uilli bornée que le 

l':\ um.- , par \\ 
J.o HiOili iondu en. 
l.i u\l;:;uion dcTAi 
%îo ! i.r.vo ocoit con 
>.i M.\ ,iu* inirar»p.i 
•. '..* '. ;/N v.':iîccie:v. 
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donna de ièmblables pouvoirs au Si^iic^ 
Se Saint'Efiienne -di la Tour , & en con^ 
iëqueDce il s'établit au Fore Saint Jean» 
ic fe mie en pofleffion de Pencagocc i 
féconde preuve pour ies Anglois qua 
TAcadip avoir dès-lors desjimitoa pliiâ 
étendues ^le celles <}ue le9, ConM»îfl^ 
xes François luî donneni: aâi^ellèineBC^ 

En I $tf 1. lé Comte fJSfiréuUs , Am*^ 
t)aflàdettt de Ftance aupr^da Chérit^ 
II y follicirant la refticurion de.l'Acadi^ 
dont les Anglois s etoieûl emparés » ce 
Miniftre fpccifia plufieurs fois ies Foitt 
de Saint Jean > de Pentagoët Qc de Port» 
Royj^ , cpmme faiiànr partie de T Aoa^ 
die. On étoit donc déjà perfuadé alora 
qu'elle s'étendoit dans la Baye Fràn^ 
^ife y fur la cote des Etchemins , dans 
la partie méridionale du golfe de Saine 
Laurent , en un mot , qu elle n'étoit pas 
aufil bornée que le prétendent les Fran* 
fois. 

En i€6y , par l'article X du Traita 
de Breda conclu entre les deux nations^ 
la reftitution de l'Acadie à la Couronne 
de France étoit conçue en ces termes : 
Sa Majefté Britannique rend à Sa Mar 
jefté Très-Chrétienne « tout le pays ap-t 
n pelle yjcadic^ ûtué dans l'Airaéiique 
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9» Septentrionale 9 fçavoir ^ les Fùrts &. 
99 habitations de Pcntagoit , Saint-Jean i 
9» foH-Royal , U Hfve & Cap de Sable i 

En i(> 8 5 quelques vaîflèaux Aoglois. 
a^^Qt ^cé à la pèche fur les cotes de i'A« 
c^e ) TAç^flàdeur de France à Isk 
Cour d'Âogi^terre en porta (es pl^te% 
à fa MajeiW Britannique» iSC:lui^ré(enta! 
un Mémoire > où il donna, â ce pays lee* 
tneEies limites feptentrionaiês > orien<:' 
tgles 6ç méridionales que celles que l» 
Ai^glois demandent aujourd'hui. 

En 16 9^ M. Je f^illehon^ Gouye^neikt: 
François de rAcàdie9écend9if:fangQijh 
vernement jufqu'au Kinib^elçi > fitué i: 
rexttémicé occidentale de la cote dés* 
£tchenxins'> & M. de Subercajfe y^Mii de 
fes fucpeiOTeurs > lui donnoit encore plus* 
d*étendue# 

Les Cpp:nni^aires An^lois rappor'-^ 
tent plufieurs autres témoignages lem-^ 
Uables ) pour prouver que les bornes: 
de cette province font poutTées bien au- 
delà des limites que les François lui 
prefcrivent. Ils paflent enfuice au Traitéi^ 
4*Utrechf , & voici ce qu'ils croyent y- 
trouver de favorable à leurs prétentipnsi* 

Ce Traité , difent-ils, appelle rAç%-j 
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die Nouvelle Ecojft , nom qui lui far 
donné par l'odiroi que fit Jacques I , 
Roi d'Angleterre , au Chevalier Guil* 
laume- Alexandre depuis Comte de Sur^ 
Ung. Charles I ôc Cromwel confirmèrent 
cette dénomination 5 qui fut recon^ 
nue , félon eux , par la Cour de France 
elle * même &- par fes Miniftres long* 
temps avant le Traité d'Utrecht- Or, 
IK>ur juger de l'étendue que donne ce 
Traité a TAcadie, il ne raur que rap« 

Î seller celle qu'a eue la Nouvelle*£couè 
bus le règne de/ncques /& de fes fuc« 
cèfTeurs. Cette étendue eft prefqiie la 
même que celle qui lui eft aflignée par 
la Cour Britannique ; d'où il fuit que le 
Traité d'Utrecht, en identifiant la Nôu- 
velle-Ecofle avec TAcadie , accorde â 
peu près aux Anglois ce qui fait l'objet 
de leurs demandes. Quand ^ dans le 
douzième article de ce Traité , on dit 
ue fa Majefté Très ^Chrétienne cède â 
!a Majefté Britannique la Nouvelle- 
Ecofle , comme auffi la ville de Fort^ 
Roy al y ces dernières paroles ne figni- 
fient pas que Port-Royal ne faflè point 
partie de TAcadie ; il n'eft pas rare 9 
dans des Traités qui font une ceffion 
générale de quelque pays , de fpécifîer 
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les villes qui s'y trouvent , d'une diftinc* 
tien particulière. H Par exemple , dans 
Tarticle troifième du Traité de Saint- 
Germain en 1632, il eft ftipulé que 
« tous les lieux occupés en la Nouvelle* 
» France , T Acadie & le Canada , par les 
M fujets de fa ^Majefté de la Grande* 
9» Bretagne, feront reftitués à la France, t 
Comme cette fbécification particulière 
du Canada ne doit pas faire regarder ce 
pays comme un diftriâ: féparé de la 
Nouvelle- France , de même , difent les 
CommitTaires Anglois , lef expreflîons 
du Traité d'Utrecht n'excluent pa? la 
ville de Port-Royal de TAcadie, pro- 
prement dite. Mais enfin, continuent* 
ils , n ces expreffions paroiffent douteu- 
fes , c'eft dans l'intention des parties 
côntraâiantes qu'il faut en chercher la 
véritable fignification. Or quelles étoient 
les limites que la France & l'Angleterre 
avoient en vue durant le cours des né- 
gociations ? On a fait voir , difent Mrs 
ShirUy & Mildmay , que ce ne pouvoir 
être que celles que revendique le Roi 
de la Grande Bretagne. Ils joignent à 
tous ces argumens quatre ou cinq Car« 
tes de géographie > dont ils tâchent de 
«irerpâtti. 
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Tels font, Moniieuc, les priBcipaint 
moyens fur lefquels la Çôur d'Âiigle-^ 
terre s'efforce d'appuyer fcs prétentions j 
il n'y en a aucun donc les Comn^KIàires 
François ne faifent l'exafinen dans le 
cours de leur réponie ; il n'y en a point 
dont ils ne dénK>ntreat le peu de fon- 
dement ou le défaut d'ap^ication k 
l'objet dont il s'agit. r~ 
. Lqs Anglois prétendent d'abord dé- 
terminer les limites de l'Ac^îe par cel- 
les du gouvernement qui fut donné aus^ 
Sieurs dt Chkrnijay icSeU Tour , Se paf 
les proviâons qui leur furent expédiée» 
i cet effet. Mais y de Tavéu même de 
Mrs les CommifTaires Anglois , ces pro- 
vifions portoient expreflement qu'onr 
établifToic ces Gouverneurs fur tous les 
pays, territoires, côtes fie confins de 
TAcadie. Or, qui dit confins dit pays 
circonvoifins , & les pays circônvoifîns 
de l'Acadie ne font pas l'Acadie mème^ 
Proximité & dépendance font deux 
idées diflinftes; leur confufion entrat- 
neroit celle des limites de tous les Etats^ 
Il faut de plus obferver que lescommif- 
lîons de ces Gouverneurs , quoiqu'elles 
s'étendiffent aux pays circonvoifins de- 
l'Acadie , ne fumtoient cependant pas^' 
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pour remplir toutes les demandes ac- 
tuelles àt% Anglois ; car le commande- 
ment des Sieuts de Charmfay èc de la 
T^ur ne s'ctendoit pas fur la rive méri- 
dionale du fleuve S. Laurent , les deux 
rives de ce fleuve ayant toujours été 
fous Tautofité immédiate du Gouver- 
neur de Québec Enfin , il n'eft pas dif- 
ficile d'appercevoir que ces commiffion^ 
ont été accordées fur l'eipofé de ces 
deux Gotiverneurs qui ne cberchoient 
qu'à ie fuppianter, & à étendre les bor- 
nes de leur commandement. Les dii^ 
cttfliîons de ces deux concurrens mtrenc 
le trouble dans TAcadie , & les titres 
émanés dans cette confuâon feroienc 
peu propices à répandre des lumières 
far cet objet » quand même le terme de 
confins ne fe trouvecoit pas dans teuts 
provifions. 

On ci te 3 en fécond lieu, une lettre 
du Comte d^Ejirades qui comprenoic 
fous la domination d'Acadie U plupart 
des pays revendiqués aujourd'hui par la 
Cour d'Angleterre ; d'où il réfulte , fol- 
vant les CommilTaires Anglois , que ces 
pays étoient fitués en Acadie. On in- 
fifte avec complaifan^e fur cette lettre. 
l.tQovEMid'EpradcslL\^iQ.i la réputa^- 
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tion d*an Miniftre habile & inftruit j 
mais il ne fçavoic p^s bien la géogra« 
phie de rAcadié & des cotes méri- 
dionales de la Nouvelle - France. Il 
fuffic de lire fes lettres pour s'en con- 
vaincre. Il donne > par exemple,» qua- 
^tre-vingc lieues d*étendue aux côtes de* 
puis Pentagoët jufqu*au Cap-Breton » 
candis qu'on en compte pr^ de trois 
cens. Dans un autre endroit , il place la 
Nouvelle - Hollande , aujourd'hui la 
Nouvelle- Yorck, fur la côte d'Âcadie » 
fituation qui ne lui & P^s même été 
donnée par les Commiflaires de fa Ma- 
jefié Britannique.^^Le Comte d*EftraJes 
avoit un objet clair & décidé dans fon. 
efprit •, c'ctoit de prouver que les Forts 
dont il follicitoit là reftitution appar- 
tenoientâlar France, & qu'on les avoir 
envahis^ injuftement. Il eft certain qu'à 
cet égard il n'avoit aucune raifon de 
difcuter la dénomination précife de ces 
écabliflemens ; la queftion de propriété 
en écx>it totalement indépendante. Dès 
que cette propriété étoit établie , fous 
quelque nom que la France les eux pof- 
lédés , la reftitution en étoit une fuite 
néceflTaire , & c'eft fous ce feul point de 
vue qu il devoit confidérer la négocia- 
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tion ; car il n écoit pas queftion encre 
lui 6c la Cour d'Angleterre d'afCgnef 
les vérirabies limites de TAcadie. 

Letroifième argument des Commifl- 
faires Anglois eft tiré du Traité de Breda 
qqi reftitue à la France, fous le nom 
d'Acadie , la plupart des pays que ré- 
clame l'Angleterre. Sur quoi )e vous 
prie d'obferver que Mrs Shirley & Mild* 
may , dans pluiieurs endroiis de leurs 
Mémoires ^ fubfticuent les termes de 
donner & de céder â ceux de rendre 8c 
de rejlituer , comme fi en effet nous n*a« 
vions poflcdç cette Province qu'en vertu ^ 
d'ijn don qui nous en auroit été fait 
par les Anglois. Vous avez vu. Mon-» 
iieur , par Thiftoire de nos premiers étâ- 
bliflèmens dans l'Amérique Septentrio- 
nale, combien la vérité des faits lépu* 
gne à cette façon de parler. Uarticle 
dixième du Traité de Breda lui-même 
eft tout autrement conçu que ne l'é- 
noncent les Commiflaires Britanniques. 
Le voici tel qu'ilTe trouve dans le Corps 
Diplomatique. *« Le cy-devant nomm^. 
" Seigneur le Roi de la Grande-Bretagne 
9? refiituera & rendra au cyrdefliis nommé 
w Seigneur le Roi Très- Chrétien ou k 
» ceux qui auront charge & mandemeni} 
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È* de Ta parc , fcellé en bonne i 
Hgnnd fceau de France, le pays ap- 
» pelle TAcadie, Gcué dans TAmécique 
« Septentrionale j Jom U Roi Très- Chré- 
» titn a autrefois joui: 8c pour exécuter 
** cette reftiiution , le fufnon:imé Roi de 
w la Grande-Bretagne, incontinent après 
♦• la ratification de la préfente aliiance^y 
»• fournira au fufnommé Roi Très-ChréH 
•• tien cous les A6kes Si Mandemens ex" 
«pédiés duement fc en bonne forme> 
w nécedàites à cet effet , ou les fera four* 
t» nir iceux de fesMiniftres ou Oificier$ 
•> qui feront par lui délégués. *> 

Il eft aiféd*appercevoir les conféquen* 
ces que Ton voudroit tirer de ces futfti- 
xutions de termes par rapport au Traité 
dTJtrecht. On veut faire entendre que 
fi , par le Traité de fîréda, l'Angleterrea 
donné TAcadie à la France , ce Traité 
fera entièrement comparable àcelui d^U- 
treht, par lequel la France a cédé ce 
fnème pays à TAngleterre , & qu il fau- 
dra par conféquent leur donner â tous 
deux la même étendue & les mêmes 
effets. Voilà, Monfîeur , les raifons pour 
lefquelles les CommiiTaires du Roi de 
la Grande - Bretagne s efforcent d'affi- 
miJer le Traité d'Utrechr à celui de 
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tkédsL , quoiqu'il n'y aie entr'eux aucune 
xdTemblance. Dans ce dernier, il ne 
«'agit pas de dicetoiiner les anciennes 
limites de l'Âcadie 9 mais amplement 
de remettre en A^nérique les chofes (uc 
le pied où elles étoient avant les irrup- 
tions réciproques des deux nations. Le 
Traité d'Utrecht, au contraire > change 
l'état de^ chofes; il ne ^'agit plus de 
reilitution , mais d'une ceflion. Ce ne 
font pl«s y comme dans celui de Bréda, 
l^ limites des pays envahis qui déter- 
minent celles des pays i rendre ; ce font 
uniquement les termes du Traité qui 
fixent les bornes des pay^ cédés. Par-u , 
vous concevez qu'à Bréda le mot d'Aca^- 
dU pouvoit avoir beaucoup d'étendue » 
& cette étendue ne ptenoit rien fur les 
Anciennes pofleffions de l'Angleterre » 
fuifque la France ne redemandoit que 
ce qui lui avoit été enlevé , .& qu'elle 
ie payoit , en quelque façon , par des 
rt^itutions réciproques. Mais àUtrecKc 
Ja France devoir fonger à fixer les lir 
œites de ce qu'elle cédoît. Si , dans 
ce Traité » l'Angleterre avoit prétendu 
woir tout ce qu'elle avoit re»irué au- 
ii^fois à la France par celui de Bréda s^ 
jelle n'aucoit pas noaaqué > au. lieu dé 
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ces expreflîons » Jclon fis anciennes S* 
mites i d'inférer ces autres^ termes , yîi- 
lon le Traité de B^éda ; ce qui auroic 
affûré Texaâe reflemblance. Son filence 
à cet égard prouve que |f quant à la ce£- 
iion faite à Utrecht, le Traité de Bréda 
ne fçauroit être pris pour règU. £t d'ail-* 
leurs , ta reftitution faite à Breda n'eft 
pas le quart de ce que demande aujouc^ 
a faui TAngleterre. 

Lqs CommifTaires Anglois produit 
fent encore ^ pour foutenir leur lyAcmefl 
un Méihoire d*un Âmba(&deur Fran« 
çois , une lettre de M. de Vilkbon , une 
pièce de M. deSubercafe^ Sec. i ®J II n'y 
a rien dans le Mémoire de cet Ambafla- 
xleur de i^S5 de femblable à ce que lui 
font dire les CommiiTaires Anglois; 
JL®. toutes ces chofes-là fe réfutent par 
une réflexion qui leur eft commune; c*eft 
que ces pièces font poftérieures au Traité 
de Bréda » & qu'alors l'abus de donner 
le nom d'Acadie à la baye JFrançoife 8c 
à la cote des Etchemins étoit aUez fré- 
quent« Il réfulte feulement de ces Mé- 
moires & de ces lettres qu'ils peuvent 
fervir à déligner les dernières limites d^ 
TAcadie*) mais cela mctùe eft la preuvd 
la plus convaincante qu'ils ne peuvent 

s'applique4 



liTT È RAIÀM. ^if 

sTif^ppliquer aux andennes iimices de 
cette Province^ le feul objet dont il 
Ibit qneflioiu 11 faut obferver de plus 
que rAmbaflàdcftil^ & les autres perlon- 
nés dont on vient de fake mention li'é- 
^ toieni; point xhatgés de difcuter ces li- 
mites» de 4a!avotent m pouvoir ni inC- 
«ruâ;ion à cet effet. Ainfi , quoiqu'ils 
n'ayent pis parlé exactement , eh nom* 
•mant Acadu ce qui ne l'étoit pas ^ on 
2i'en peut point tirer.plus d avantage que 
.der^erceurs du Comte (TEjlradcs.'Qe que 
.rAmba({adeur avoit ï faire , c'étoit de 
|iroiiver que les vaidèaux Angloisconfif- 
jqués avoient éréikiiis fur àts lieux dé- 
pendans de la- France ) la dénomination 
4ex:es lieux n'importoit en rien au fond^ 
de la queftion* Quant aux Sieurs.^e ViU 
Jiion&cJe Suberca/e^ comme ils corn- 
s&andoient non-feulement en Acadie » 
mais encore dans les pays circonvôifins » 
^iilss'exprimoient fiir leur gouvernement 
£ins (e. piquer de l'exaâimde des ter- 
mes : peut-être même écoient-ils char* 
niés d'en étendre les ^bornes ; ce n'eft 
donc point dans leurs exprefllons qu'il 
faut cnetdierrincerprétacioarigoureufe 
du Traité d'Utrecht. 

Mais ce Traité, difent les Anglois, 
An. 1755. ^^^^ ^^^* P 
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affignçâ TAcadie les mêmes limites qui 
}a Nouvelle-Ecodè , & celle-ci concienc 
toute retendue de payf que T Angleterre 
revendique. Le Traita d'Utrecht , rç« 
pondent les Commillàires François , 
n'afligne point de limites â i'Acadie \ il 
çèdeVAcadicfuivantfes anciennes limi* 
ics\ 8c il applique à cette Province le 
liom ^e Nouvelle- Ecojfi pour fe confor- 
pier au langage dçs Anglois qui ajanc 
conquis TAcadie durant la guerre qui 
fut terminée par Iç Traité d'Ucrecht» 
avoienc donné ce nom à cette con- 
trée. Lp pays qui a jtoujours été poflo- 
ilé par la France fous le nom JCAcd" 
die Se fous ce feul nom , S'étend de- 
puis Canfeau jufqua l'entrée de la 
Baye Françoife. Or la France n'ayant 

i'amais eu oe Colonie en Anâérique fous 
e nom de /Nouvelle - EcoJJe , elle ne 
pouvoit rien céder fous ce nom qu'au- 
tant gù on y joignoit immédiatement 
l'explication de ce qu'il falloit entendre 
par cette dénomination , & c*eft ce qui 
a été bbfervé à Utrecht. II n'eft donc pas 
vrai , comm^ le prétendent les Corn- 
miflaires Anglois, quejong-temps avant 
pe Traité, la Cour de France avoir re« 
conna une Nouvelle- Écoffe* Cette af« 
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lerdoA efl: avancée fans fondement <^ 
paifque toutes les pièces que'l*on peut 
produire » lettres de concemon , provi- 
fions de gouvernement » ordres du Roi , 
capitulations , hiftdires , relations » 6cc y 
tout fe convertit en preuves pour éta- 
blir que jamais le Gouvernement de 
France n a fait ufage de ce nom avant 
le fufdit Traité. Il n'eft pas même vrai 
que cette dénomination , employée par 
Jacques I y ait été fondée fur quelque 
chofe de réel. Il ne faut , pour s'en con« 
vaincre» que lire les lettres - patentes 
que ce Prince accorda au Comte de 
Sterling. Il y appofe une condition dont 
dépendoit'la création & Texiftence de 
la NouveUe-EcoJfe ; c eft-à-dire , qu il 
ne faifoit au Comte la cedion des paysf 
énoncés fous cette dénomination que 
dans le cas qu ils feroient dépourvus 
4'habitans, ou occupés par des InfiJà* 
les : conditioaqui rendoit la conceffîon 
nulle ainfi que le nom de Nouvelle^ 
Ecoffèy paifque ce pays ctoit occupe 
par les François qui \ depuis plufîeurs 
. années, y avoient des établtifemens. Audi 
le vaifleau qu'envoya, dit-on, le Comte 
de Sterling s'en revint-il en Angleterre , 
(ans avoir même tenté d'y former au* 

pij : 
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cane habitation. Les kccfes-paeenti^'qiii 
lui avoieiit ^té accordées i^^Jtitqucs^ 
fe trouvant miUes , celles de Charles ï 
qui font les TOêfi:>^ -i peu^>ciès Soient 
milles trsr 'k mcme Taiton* Oa -ea 
{>eiit dire -«arant ^s titflérens Aébes 
eu temps de Crâmfrel ; aucii» -d'^ftt 
*ti*a pu tkmtier de Tcaliré 'i 4a tlé. 
domination d'tfn :pf^s qtri ^ yisxK xk 
temp'S - là-, n'étott qtiHdéal. h% -Nmt^ 
vcUc - iccffù h'a donc •€!! d'exifternSe 
réelle qoe^par le Ti?aicé -d'IJerecht \ ^W 
il tèfcilte une xonféqiience néceflàiiie.; 
'^u on a cédé à rAnglecerre la Nfntf 
ytlk - Eciïjft , non teivant Ireetidi^ 
qu elle 'fouvoit avoir en idée , poif- 
qu'elle n'exiftoit pas , mais félon celle 
que lui donne le Traité même. Or c^it 
Nouvelle-Ecoffe eft'exa<9:ementtléfini0 
!par ce Traité s c'eft X Acadk fuïvant fts 
anciennes limius. 

Mais quelles font ces limites ? Les 
Commiflaires Angloîs nous oppofent 
ides Cartes de géographie où elles font 
tnarqùées à leur avantage. Sur quai |e 
*/erai d'abord deux obfervations. La pre- 
mière, x^eft qu'il n'y a aucune de ces 
Canes qui foit ancienne ^ & qu*:elles 
font par conféquent plusapplic^blésam 
dernier état de l'Acadie ^u'i fon état 
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Mcieiv. Ceft comme &on voulait argu^ 
meiuet d'une Carte aéfcuelie delaFcau'^ 
ce, pour en prouver récendue fous les 
Rois^dela première race. SecoademenC) 
coures ces Cartes font différences en- 
tc.'eHes , & même contraires aux préten« 
ûan^ des Anglois , puifqu il n y isn a 
pas une qui puifle fe concilier avec Tex^ 
ces de leurs demandes* Sans fuivre les 
Commîf&ires François dans l'examen 
de ces Cartes , il (umcldedire en géné- 
ral que fi quelques Géographes François 
étendent un peu trop les bornes de TA- 
cadie , oa en compte un plus grand 
nombre parmi lés auteurs Ângloib 1^ 
plus éclairés & les mieux infirmes qui 
ne kiî donnent d'autre étendue que les 
câtes du Sud-£{t die la P^infule , con- 
fecméu^ient aux linutes déHgnées par 
les Commi&ires François. D'ailleuri^> 
des Cartes géographiques ne &>ni point 
ées titres ; & leur autorité ne doip pas 
fttredécifive. 

Il me refte a es^ofer les preuves paf 
lefquelles on peut déterminer les^eti^ 
tables limites de TAcadie. Ces preuves » 
Mônfieur ) font de deux efpèces : les 
Unes établiront ce que c'eft que rAcâr» 
die 3 les autres feront voir quç ce que 

P lij 
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les Anelois y voudroienc comprendre 
en elt abfolttment différenc. Voici â peu 
près quel eft le raifonnetnencdes Corn- 
miflàires François. La véritaUe & an- 
cienne Acadie ne peuc être que cette 
partie de l'Amérique â laquelle le nom 
en a été donné exclufivemenc à toute 
autre. Or eft*il que Le pays atnfi nom- 
mé , exdufivement à tout autre> eft celui 
qui commence â T extrémité de la Baye 
françoife depuis le Cap Sainte Marie ou 
le Cap Fourchu » s* étend le lang des câtes^ 
& je termine au Cap Canfeau : donc la 
partie de l'Amérique renfermée dans 
ces limites eft la feule véritable & an- 
cienne Acadie. Le principe paroît fi vrai 
& la conféquence (i évidente > qu'on ne 
fuppofe pas que l'un pu l'autre puide 
erre contefté. Il n'eft donc plus queftion 
que de faire voir que l'on ne s'eft point 
trompé fur les limites. Les preuves qu'on 
en apporte , c'eft qu'elles font confor- 
itoes à ce qu'ont écrit 4e l'Acadie les 
plus anciens & les plus fidèles hiftoriens» 
& qu'elles s'accordent avec une multi- 
tude d'Aâes , de Titres & de Mémoires 
dreffés furies affaires de l'Amérique. On 

5 lace , à la tète des hiftoriens , le Sieur 
fenys qui vivoit dans un temps où l'an 
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lie pouvoiçpasv prévoir les difficuïcésf 
qui s*éleveroient fur les limites de TÀ- 
cadie , & où par conféquenc on n'aroic 
aucun intérêt d'en étendre où d'en ref* 
traindre les bornes. Il n'eft pas moins 
certain qi|e , s'il les avoir prévues , il 
n auroit pu défîgner l'étendue de cette 
I^rovince avec puis d^xaâitude & d*une 
manière plus propre à terminer ce diffé« 
rend. Son témoignage eft accompagné 
de toutes les circonftances ^ui peuvent 
lui donner du poids. Il avoir fréquenté 
pendant 3 5 à 40 ans les pays dont il 
donne la defcriptioh. Il eft le feul qui.^ 
(é foie attaché à en marquer les limites » 
Sç il l'a fait avec cette précifion qui ne 
fe trouve dans aucun autre auteur* Il 
étoit de plus Gouverneur , Lieutenant;- 
Général pour le Roi Se Propriétaire da 
toutes les terres , ides » &c ^ qui font 
depuis le Cap Canfeau jufqu à celui des 
Rofîers , près de l'embouchure du Fleu- 
ve Saint - Laurent : ce qui forme une 
partie confidérable de ce que les Anglois 
réclament aujourd'hui comme apparu- 
tenant â l'Acadie » & il déclare formel* 
lemént (|ue toute cette étendue de, pays 
n'eft pomt de cette Province. Le iieiir 
Dtnys fixe enfuite les véritables borne^ 

PlV 



ce font les mêmes que cefles^ que j'àt 
rapportées plus haut: Son témoignage 
eft confirmé pas celui de Champlauiy 
fondateur & Gouverneur de Québec, 
& par celui de VEJharbot qui a été un 
d^s principaux inftrumens àes premiers 
établilTemens de la Nouvelle- France. Le 
premier diftingue prefque toujours TA- 
çadie de Port-Royal, delà Baye Françoi- 
fe , de la côte des Etchemins » de la gran* 
de Baye du âeuve Saine-Laurent, &c. Le 
-fécond, en parlant de ces mêmes pays» 
ne nomibe pcefqae janiais TAcadie» ou 

Elutot il la lepare toujours de ces pays- 
i ; ce qui prouve que fbn diftriâ: écoit 
beaucoup plus reflerré que^nele préten- 
dent les Anglois. 

Après avoir rapporté tout ce qui re- 
faite de l'autorité de ces différens kif- 
toriens , les Commiflaires François pat^ 
fent à l'examen des autres aétes relatif 
à lacaufeptéfente. Vous n*attendez pas 
de moi, Monfîeur^ que je m'engage 
dans cette difcuflîon ; vous fçaurez en 
général-, que le plus ancien titre des 
François , quoiqu'il comprenne non- 
feulement l'Acadie , mais encore les 
pays circonvoifins , ne peut cependant 
point remplir l'étendue d^ demandes 
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^ 4es CoxnbûfTaires Anglois , qui fonE 
^'ailleurs contredites par une fpule 
d^aâes énoncés 42ns ces mén^oires. J'a- 
joute que le plus ancien titre des An-i 
glois concernant la Nouvelle ÉcofTe » 
titre nul par luirmème > ne pourroiç pa- 
reillement fuffire à leurs prétentions > 
Ï|uoiqu'il comprenne des pays qui ne 
ont pas de TÂcadie. Vous pouvez ju- 
ger par -là de l^xcès de leur cupidi? 
té. Mais comme ils infîfteat fpçcia- 
lemenc fur le Traire d'Utrecht > je ^e 
puis me difpenfer de vous faire voir 
que de tous les titres dont ils s'étayent» 
çe& un des plus décififs contr'eui:. 

Ce Traité exclut fornellement PorjC- 
Hoyal de TAcadie, Se par là il déclara 
que cette Province ne comprend p^ 
même toute la Péninfule. En voicî 
la preuve fans réplique. Pojrt r Royrf 
fait paride de cette péninfule , 9c ce- 
penoanx il eft dit dans le Traité qu oi}r 
^ce i- Acadie , le Roi Très - C.htétie,» 
icéde 'eucorfi Port - Royal à Sa Ma|efté 
Brixanniquej» Donc on ne croyoic p^s 
à Ucrecht que l' Acadie renfernaat toa^ 
le la péninlule > ni que Port Royifil f\ir 
•de rÀradie. Les e)i;pre{Boas de çonh 
MU auffl y qpi fotu: oUns Tçiiginal Em«h 
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fois y font rendues dans l'original Lâcîiî^ 
par celles-ci, ut eiy qui équivalent ^ 
ces autres , en outre , déplus^ encore j ex- 
prefGons qu'on a'auroic certainement 
pas ptt employer , (i Port-Royal avok 
fait partie de la ceffiôn de rAcadie. Les 
ComnaiiTaires Anglois leur oppofent le$ 
paroièa du Traité de Saint* Germain qui 
reftituenc à la France la. Nouvellc-Frahce^ 
VAcadu & le Canada , quaique le Ca-< 
na4a ne foie point diftingué de k Nocb» 
velle- France. Vous fentez , Monfieur , 
combien cette ebjeâion eft frivole , & 
la parité infuififànte. Trouve - c - on en 
effet , dans le Traité de Saint-Germain > 
le comme aujji de celui d'Uirecht > &t 
les Anglois pourroient-ils produire un 
feul exemple où ces deux mots fuflènt 
employés pour fignifier une feule & mê- 
me chofe t II n y a point de François 
à qui Texpreffion n'eût paru impropre 
& bifarre , fi on eât mis dans le Traité 
de Saint-Germain i que l'Angleterre ret 
tituoità la France la Nouvelle- France, 
comme auffi le Canada. La conjonâion 
£/ dont on s'eft fervi à Saint- Germain 
eft une fimple explication , dont voici 
â peu près le fens : on refiituc la Noi^ 
veUe-France^ceft-àdirt^ i'j^cadie & it 
Canada ^ ou bien » la Nouvelle- F/canoi ^ 
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tonitnam tJcadU & le Canada ^ &e\ 
le commt aujfi d'Utrecht n*eft pas fuf- 
ceptibie d'une pareille inrerprécation, 

Les^nciennes limites de l'Acadie fe 
trouvent encore dc%nées dans le Trai- 
té d'Utrecht par celles que le même 
Traiçc donne à la pêche qui appartient 
aux Angloise^clufivement. L*oDJet prin- 
cipal de cette Nation s Ucrecbt étoit de 
s'alTurer de cette pêche •, & cet objet fe 
trouvoit rempli par lacquifition de TA- 
cadie reftrainte àfes anciennes limites. 
Il n'y a même que cette Province , ainfi; 
réduite , â qui puiffe convenir cette pê- 
che excluCve. Ni la côte des Etchemins> 
ni aucune de celles du golfe de Saint- 
Laurent n*ont des bancs a leur Sud-Eft ^ 
fur lefquels on puiiTe pêcher, Ainfi , par 
la feule* pofTeilion de l'ancienne Acadie» 
l'Angleterre obtint tout ce qu'elle dé- 
troit , & elle ne penfa pas alors ^ 
étendre fes vues au-delà de fbn objer 
principal , ni le traité d'Utrecht â lui 
accorder plus qu elle ne demandoic. VL 
fe feroit contredit lui-même > fi les pré- 
tentions nouvelles des Commifiaires de* 
la Cour Britanni(|ae pouvoient avoir 
lieu. 
, Ea effet y fi l'Acadie conTpr^noit tou>- 
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tes les xôtes qui s étendeat depuis le 
Cap Canfeau jafqu à Tenctée do fleuve 
Saint Laurent , il en réfuli^roit que les 
Ides qui font adjacentes i ces côtes ^ Ôc 
qui font iîtuées dans le golfe» appar^ 
tiejfidroient aux Anglois , tandis que le 
contraire ^ft marqué expreÛement & 
de la manière la plus claire à 1 article 
treizième du Traité. Il eft dit que Yijlê 
du Cap Breton & toutes les autres queU 
conques Jîtaies dans [etnbotuhun & dans 
le golfe S. Laurent demeureront àVayeniw 
à la France. Le terme de t(mtes les ifles 
quelconques ne permet pas aux Anglois 
dTen pouvoir réclamer aucune; cepen-* 
danx , fî on donnoit à l'Âcadie fétefidue 
marquée dans leurs Mémoires , elles leut 
appartiendroient toutes. Ajoutez à cela» 
Monfieur , qu'ils auroiem dans toas les 
temps le facilité d'envahir le Canada > 
& que les François n*^aufoient jamais 
celle de le défendre. Cette dernière 
confidération fuâGit feule pour convain- 
cre tout homme raifonnable & impar-^ 
rial que les demandes des CommifTair es 
Anglois font également contraires & à 
la lettre & à î'efprit dia Traité d'U- 
trecht. Rien ne prouve mi^ux cpmbieir 
la France étoit éloignée de faire des ce^. 
iicr^ auilî exorbitantes que la fépoo& 
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qu'elle fit, lorfqué les Ângleis demain 
dèrent , durant les conférences qui pf é- 
cédèrent le Traité , que Tifle du Cap 
Breton fut commune aux deux nations. 
•« Le Canada feroit perdu pour la Fran<f 
M ce y répondirent les Miniftres du Roi^ 
*fitot que là guerre feroit renouveltée. 
ft On ne diffimulera pas , ajoûtoient-iltr^ 
»» que le Roi veut fe réfecver la liberté 
»• a élever dans les ides & dans rembou^ 
M chure de la rivière S. Laurent, ainii 
i» que dans l'ifle du Cap Breton , tellet 
â» tortifications que fa Majefté jugeni 
M nécelTaires. •# Ces paroles ne laitTent 
aucune équivoque fur les intentions de 
ta Rance par rapport à la (ureté du Ca-^ 
fiada. Or il n'y a rien de f^us dlatnéert^ 
iement ^ppofé â ces intentions que d# 
fiippoferxju'elle a eu deflèin de donffier 
à l'Angleterre des pays dont la cefSon 
aocoit produit beaucoup plus certaine- 
ment que ceUe du Cap Breton tous teâ 
effets qu'appréhendoit fi j^uftement le 
feu Roi. 

- Mais , plus les ptét^idons àt% Com* 
mîâàires Angloi^ (ont ouicées, plus leur 
peu de fonden&em fe rend j»anifefte ft 
]palpable»}e dois vous prévenir ; M^iel^ 
fieur, qu'ils ont fait une réplique ïW 
tépon&des Ck>fiamiiIaireldf^Roi. J44us 
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comme cette réplique , qui n a étc a(p- 
compagnée d'aucunes nouvelles pièces^ 
n'eft point encoce imprimée , elle n'a 
pu être inféïée dans ces Mémoires. On 
promet de la donner incelTamment avec 
une réponfe fatisfaifante.- 
. A la fuite des Mémoires im^primés 
fur les limites de T Acadie , on en trouve 
trois autres fur Tifle de Sainte Lucie* 
L'importance & l'étendue de cette ma** 
tière demandent un article féparé au* 
quel je vais travailler. Je vous oirai aufS 
un mot de plufieurs autres écrits qui 
ont paru fur l'affaire préfente » entr'aii^ 
, très de lOhfervauur Hàllandois qui fe 
débite par Brochures chez^ Dtfaint & 
Saillant » Libraires , rue Saint Jean de 
Beauvais. L'ouvrage eft en forme de 
Lettres *, elles font très-folides & trè&> 
bien écrites. 
Je fuis , &c. A Pans , et j o Nov. 1 745^ 

LETTRE XV- ^ 

Dialogues fur Us Ans. 

JE ne ^ai pourquoi on a intitulé cette 
rapfodie Dialogues fur Us Arts , puif? 
que dans tout l'ouvrage il n'eft queftio» 
que de la peinture. Apparemment qa& 
Vaùteur menace le Puoiic de quelques 
siouveaux Dialogues fur lei autres ari$^ 



titTÈRjiIRÉ. 551 

Voos ne devineriez jamais» MonHeurs 
quel eft le peintre qu'on, oppofe a tous 
les plus habiles maîtres de TËcole Fran^ 
çoiie ? C'eft un Américainr y mais uti 
Amiricain qui entend bien mieux les 
règles de fon art que les Vanloos » les 
Bouchers , les Chardins^ &cc. Le peintre 
de r Amérique joue le premier rôle dans 
ces Dialogues. L'autre interlocuteur eft 
ttn amateur François qui parle & rai^ 
fpnne tout de travers.. 

Le premier Dialogue a pour objetles 
études que devroiem faite les peintres. 
l>ans le fecond on examine ce que c'eft 
qu'une Académie de Peinture. Dans le 
troifième on donne le jprojet d'une Aca^ 
demie des Arts« Le quatrième roule fur 
la proteâion qu'on doit accorder aux 
artiftes. V Américain , qui n eft venu en 
France qu après s'être perféâîonné dai\s 
fon pays, déclare qu'il a remarqué dans 
tous les tableaux que nous eftimons le 
plus ^beaucoup de féckereflè & de dur 
seté dans la manière de traiter les exr 
trémités des figures. Il attribue ce dé^ 
faut à l'ufage ou font les peintres Franr 
çois de faire une étude pardcuUère du 
I)e(reia,avaut que de manier le pinceaiu 
Us contraâenc ainfi l'habitude de com 
jpièr par ua feuL trait duc 2^ fec ks < 
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duûon de tout le verbiage du pemuf 
Amificain eft que nos attiftes François 
f^crifienc tout au De^ein , & qu'ils s'ea^ 
kirraiTent peu de faire iUi|fioa par iee 
beautés de la couleur. Ainfi , quiconque 
voudra apprendjre deformaisi colojrieF> 
doit faire le voyage d' Atpérique ; car on 
n'y entend rien en France ni dans Jes 
autres pacii^s dp i■Ë^rope. » JfOrfque 
» j'écois en mon pays » die l'arcifte Ami* 
ff> îicain , il qpe \q voulois éprouver Vef- 
•» fet de ce que mon pinceau ayoicpro- 
M duk > je le préfemois aux fauvages lu 
w plus ignorans. Leur émotion m'écoft 
« un sur garatit de laperfeâîon de mon 
M ouvrage. £n cela je croyois fuivre i'é- 
ft» x^mpte à'ApdUs qui » à ce qu on m'a 
M dit , fut le pli^ grand peintre de TAn- 
Mtiquité. Voyant o^AUxanirt qu'it 
•> avoir repréfenté I cheval f afoifloît 
•i infenfible à (on tableau , il fit appro- 
» cher en pr^i&nce du héros un cnevitf 
u qui 5 f»ar fes henniflemens , fit con»- 
*» prendre qu il appiaudifloit a la vér-iié 
>i de la repréièntation. ^ L'interlocuteur 
François réplique ingénieufemenn «* te 
» fouhairerois que le peintre Grée eût 
)^ placé Alexandre fur un âne plutôt ^pie 
^îur -un •cheval. £eU aucoit doot^-pliis 
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»tib dignité au jugement. >» Qiiidfe> fiae 
plai&ttterie l 

Au commencement du &cond Dîsi- 
logue , on trouve un long^ & ennuyeuit 
détail fur l'origine dea Académies^, Se 
eft particulier fur f éiaUâflecnent de T A« 
Cftclémie Royale de Peintusef L'amaeeut 
François £iir d'abordi eotendre- aâea 
clairement que les peinores Acadiémbi- 
cien^ ne s'ailèniblenc Mi Louvce que 
pour fe diffipec de leuirs occupations^ 
c'eft-à-dire, pour débîtet des nouvelle» 
on lire la Gazette. Il coavienc cepen** 
dant à la fin que les membres de l'A- 
cadémie s'entretiennent dans leurs a£- 
fembléês fur les principes de leur arr. 
L- Académicien voudroic que les pein«^. 
très travaillaient tous dans la même 
f^le en préfence de leurs élèves ; ce qui 
ptoduifoii , fetoa lui , un très-bon effet ; 
caratcMTS tous les arrhes ie commimi-^ 
qi^roient mutuellement leurs lumières. 
L'amateur François trouve- ce projee 
admirable , 9c s^éerie : « pénétré do 
M refpeât pouf toutf ce qui poctoit l# 
•r nom d^ Académie » j'avois regardé la 
»Fraiteé£onifne nès*heifreuie d'en avoir* 
>' dans tous tes genres. Je ne m'écois pas 
99^ apperçu âù pea d'uûbté de celle qm: 
>' forment les peimifds xSs qu ibont ofil^ 
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M nommer Académie de Peinture ^ tandâ^ 
»> qu* avec plus de raifon ils atiroienc pa 
"ne l'appeller qu^une ombre d'Acacié* 
M mie, ott placôt une Académie enpein^ 
u turc. » Que cela eft \o\i l 

Le judicieux Américain voudroic faire 
de rÀcadéinie de Peinture crois Acadé* 
mies 9 une pour le DelTein , une autre 
pour les couleurs , & une troiijàme où 
il feroic uniquement queftion de la 
théorie de tout ce qui peut avoir quel^ 
que rapport â la peinture. Eft-ce que 
FAcademie Royale n'a pas en vue tou9 
ces difFérens objets ^ N'y a-t-il pas uue 
école pour le Deilèin? N'apprend- on 
p^s aux élèves comment il faut em->: 
ployer habilement les couleurs ? Le Roi 
n'a-t-il pas établi des Profefleurs pour 
enfeigner l'hiftoire , Tanatomie & tout 
ce qui a rapport à la peinture. Il n'y a^. 
qu'un Américain qui puifle ignorer tou- 
tes ces chofes. Qu eft-il donc befoin de 
trois Académies ? J'aimerois autant dire 
qu'il faut faire de TAcadémie Françoife 
trois Académies , l'une pour l'Eloquen- 
ce y l'autre pour la PoëHe , & ime troi- 
fîème pour la théorie de ces deux Arts» 
V Américain peut aller préfenter fespro-» 
jets en Amérique , ou le nombre des. 
Académies n'eft pas , je crois , fort coa*-; 
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fidérable. Tout cet article fait la ma- 
tière da troifième Dialogue. 
: Dans le quatrième on introduit avec 
les Interlocuteurs ordinaires une Pro« 
teârice des hommes k talens^ C'éft une 
bavarde impitoyable qui déraifonne de- 

{ms le commencement jufqu'd la fin. 
l femble que Tauceur n'a employé ce 
perfonnage qu'afin d'avoir occafion de 
latisfaire le goût & le talent qu'il paroîc 
avoir pour la prolixité : car quoiqu'il 
Xe çiqtie de géométrie , il n'en eft pas 
moins ennemi de la précifion. 

La Proteéfcrice fe plaint de ce qu'on 
a demeuré huit jours fans lui faire voir 
le Peintre Amiricain. EUe^veut s'en ven- 
ger d'une façon très-galante. « Quoi ^ 
» dit^elle > ea apoftrophant l'Amateur » 
«• peut-il rien ai^river de plus heureux à 
M un Artifte que de trouver a^cès auprès 
» de moi l Que vous avoir fait Mon- 
^fie^r pour le priver de cet avantage? 
»> Dans le moment Je médite une ven- 
»> geance ( à VAnipt ) il faut que vou$ 
#* m'y ferviez. 

** L'AnTisTf . Ne comptez pas fur 
•I moi. Il m'a toujours femblé af&eux 
9» de fe venger. D'ailleurs le fujet dç la 
9> querelle ne vaut pas trop la peine que 
M vous Vous! emportiez. 
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M La Pi^oncTRicB. -Qttoi<pie vooi 
s» déceftiez la vet^eance , vous ne pott« 
9* cez voui diifpsnâ^c d'approaves celle 
» qui doit me ÊuislàiEe.. 

i> L' Artiste. Voyons. 

»> La Pi^OTEfii^RicB. On a voulu re« 
M cacdei notc^ preodère enccevue ; afin 
V qu'oa feic' accabbé fou» la noirceor ' 
o d'un fi mauvais procédé , ve&es chei^ 
M moi cott^ le& jouiFS. 

n L'Autiste.. On ne peut nen dict 
u 4e phia obliçeanc. J^aurois pcefijot 
9» juré de>ne fervii; aucuareifemiBieDt; 
u mais je m'apperçois que ckhn'eft 
ipk difficile aux perfonnes^ de voicefèate, 
» & que vous avez l'heureux talent de 
» réconcilier les plus grands ennemis* 

M. L'Amateur. Vous oubliez une ci^- 
i> confiance dians ta confpisacioa que 
«nvous tramez contre moi. Comment 
M jouirez vous Tun de l'autre de votre 
È» triomphe , fi vous ne me fendez le 
M témoin de ce qui doit ètse ma panî* 
Mtion \» . . ' 

C'efl dans un déluge de pareilles mi* 
fbes <yie font nayées. ies leçons que 
hauteur pcétend dionaer fur lies Aïït% 

Jefbis,&c^ 
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de ceux de fa Majeflé Britannique fur Us 
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AVIS 

R LE JOURNAL 
)ES SÇAVANS, 

fe diflribm à Parts che[ Lamhert ^ 
^Jh-aîrc , rue de la Comédie 
Françoife , au Parnajfe. 

Journal des S^vaoÀ efl le premier 
ouvrage Périodique qui ait paru en£uro<« 
doit (à naiâance au zélé de M. de Sallo » 
le progrès des Sciences & des Lettres ; 
;giftrat dont les vaftes connoiâàncesem* 
ient une multitude infinie d'objets , con« 
k i66^y le projet utile de raifembler 

les différentes matières dans un feul 
re qui (brvît d'Annales à la Littérature 

temps y qui fît connoitre tous les livret 
»ux» qui donnât une idée ezaâe de 
bjct , de leur mérite , de la manière de 
r Ecrivain , & qui dans des Extraits foi^ 



les expériences Chymiques , toi 
cçs , tous les Arts ^ tous les gti 
Tature entre ient dans ce vaflc | 
mieux remplir , M, de Silla çr^ 
cier i ion travail MM- àc\l 
GombervilJe » Chapelain & < 
^tmre de rAcadémie Françoifi 
^toit en même temps S^écrétair^ 
mie des fciences. 11 eue la àxsei 
nal apiès la mort d&M. de Sali 
io, la Roque fuccéda à M. Gai 
êc eut pour niccelTeur M. le Pri 
^e l'Académie Françoise ^ qui ^ 
M. Rcgis pour les Matières 
augmenta beaucoup le mérite > 
tion du Journal des Sçavans, 

dttMiiuiiliir°"'r 



(if 

tàtt ellâ j<mic au|ourd'imi ^ d'être îoni^â 
' ^tûteâion immédiate de M. le Chancelier, ^j 
^td nomme, toutes les perfonnes dont elle eft 
iompofée : une proteâion fi glorieufe eft ai} 
moins^nn préjugé trè^favprable poutceui^ 
qui en font honorés. 

Le Journal des S§avans eut dès fa nalf^; 
fànce le fuccès le plus éclatant & dans tôuc 
le Royaume ôc chez les Nations étrangères ; 
il fut traduit en Latin , en Italien , en Aile- , 
.mandf bi^ntât d'autres Journaux s'établireni: 
dans tûAite, l'Europe fiir le même modèle ; 
on fçait à quel point ils Te multiplient tout 
,Us jours. 

Aujourd'hui le Jotimal des S^avans em4 
brafTe comme dans Ion origine toute, forte 
de matières , depuis les fciences les plus ab(^ 
traites & les plus profondes , jufqu'aux par-- 
lies les plus agréables & les plus légères de- 
là Littérature ; il n^exdut que les opufcules 
& les brochures dont l'extrême frivolité fym-> 
pa^hiferoit mal avec le ton férieux 6c melùr^ 
qui lui convient. 



• Chaque année de ce Journal . eft compoffe 
de 14. vol. (bitin-40. foit in-ii. dont le prix 
pour les Soufcripteurs , fera de 16 livres^ 



On fie (érâ reçu ' â foufcrîré âàm^ le Cûti^' 
lant die chaque anûée, qu'en ptenanc le& 
volumes qui àurotit p'àta depuis le commeiw 
.Cément de la même^néel 

Les Soufcriptetirs de Paris tcttvront exâC«' 
tement le JousnaT chez. ea« au commence-» 
inent de. chaque moiis, & on l'enverra* aux 
Soufctipteurs de Province par le^ voies qu'ilif 
indiqueront i' ceuï qui Te fi>uhaiteront par 
té$ P'ofit , ne payeront le port dé chaque 
.tolume, qne cbœme une lettre ordinaire. 

Ceux qui n'auront pas foufcrit , payeront 
Chaque volume vingt*cinq fols. 

Pn finfirhA chtx, U mime Libraire , feuf 
fluficHTs autres Ouvrages Fétiediques. 

SÇA V OIRÎ 

L*Annëe Littéraire par M. F K É n o ir; 

40. cahiers ou 8. vol. in-i x. 14 H/, 

Le Journal Étranger ^ par le même ,■ 

ii.vol. în-ii, il liv4 

Le Journal Chrétien, ou Lettres 

fur les Ouvrages & Œuvres de 

Piété, dédiées â la Reine, i;. 

cahiers ou 5 . voL z 5^ li v^ 



